Google 



This is a digital copy ofa book thaï was preservcd l'or gênerai ions on library sIil'Ivl-s before il was carcl'ully scaiincd by Google as part ol'a projet:! 

io make ihc workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough l'or the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeet 

to copyright or whose légal copyright terni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country tocountry. Public domain books 

are our gateways to the past. representing a wealth ol'history. culture and knowledge that's ol'ten dil'licult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from ihc 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong lo ihc 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. this work is ex pensive, so in order lo keep providing this resource, we hâve laken sleps lo 
prevent abuse by commercial parties, iiicludiug placmg Icchnical restrictions on aulomaled t|uerying. 
We alsoask that you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we request lhai you use thesc files for 
pcrsonal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from mttoinated querying Donot send aulomaled t|ueries ol'any sortit) GtK)gle's System: II' you are conducling research on machine 
translation, optical character récognition or olher areas where access to a large amounl of lext is helpl'ul. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials l'or ihese purposes and may bc able lo help. 

+ Maintain attribution The Google "walermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember thaï you are responsible for ensuring lhat whal you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a btx>k is in the public domain for users in ihc United Siatcs. lhat ihc work is also in the public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie btx>k is allowed. Please do nol assume lhal a btx>k's appearance in Google Book Search mcans il can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyrighl iiifriiigemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books while liclpnig au il mis and publishers rcach new audiences. You eau search through the l'ull lexl ol'lhis book ou the web 
ai |http : //books . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine cl sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page cl autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres soni en effet la propriété de tous et de toutes cl nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 

dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Cioogle Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des lins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyé/ aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésite/ pas à nous contacter. Nous encourageons (tour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable (tour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous compte/ faire des fichiers, n'oublie/ pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduise/ pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais. Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs cl les cdilcurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l' adresse f-'- '.. ■" : / / .:y:, ■:,:.:: . :■■:,■:, r-._^ . --:.;-| 



TAYLOR 

INSTITUTION 

LIBRARY 



ST. GILES- OXFORD 



VQl.TA' nr rni n in mnMJUND 



1JU 



^ 



Ànk\ 



121 F, !76£(ij 



»-> 



u 



y 



\ ' 



DIS C O U R S 

SUR 

LA LIBERTÉ 
DE PENSER, 

PAR Mr. A. C O L L I N S. 

Traduit de l'Anglois & augmenté d'une 
LETTRE D'UN MEDECIN ARABE ; 

.AVEC 

FExamen de ces deux Ouvrages 
PAR Mr. DE CROUZAS. 

Nouvelle Edition corrrigée. 

TOME PREMIER, 







A . LONDRES. 



.MÛÇÇLXVI, 



.» t 




». * 



DISCOURS. 

SUR 

L A LIBERTÉ 
DE PENSER, 

P A R. Mr. A. C O L L I N S. 

Compofé à l'occafion d'une Nouvelle 
Seûe d'Efprits - Forts; 

Traduit de VAnglois. 



Hihif tain temerariuffl, tamque indignum fapien- 
tis gravitate atque conftantia , quam quod 
non fatis eXploratè perfpe&um fît & cogni- 
tum , fine ullâ dublcatione defendere. Cick- 
eo de Nat. Deorum Lib. L 



AVERTISSEMENT. 

- * « . 

» • 

TL n'y a guefè de livre fans préfà* 
JL ce ou fans aVertiflement ; & il n'y a 
guère de préface ou d'avertiflement 
qu'un Le&etirfe donne la peine de lire. 
Cependant il y en a doilt dn -petit dire 
que la leÔûre eft abfolumerit néceflaire 
à plufieuts égards: cet avèrtiffementefl: 
de ce genre , puisqu'il s'agit ,d'y don- 
ner quelques lumières au Leéteur fur 
trois fujéts ^flez impôrtaris. 

I. Quelques-uns ont publié i d'une 
maniéré' à convaincre leurs Lefteurir 
Qu'ils étoient Bien përfiiadés dé ce qu'ils! 
âyançoieîit , qu'il faudroit un grand 
commentaire- pour faire entendre aux 
étrangets : lè discours dôttt on donne ici 
A tràduétion : * ce qui leur fait croire 
qu'il ne pourra jamais être traduit dans 
aufciine Langue , avec le moindre fuc* 
ces:- Il ne faûdrôit, pour faire fentir 
au Lecteur Tin iqui té de ce jugement*; 

*3 " 



Vf AVERTISSEMENT. 

que lui gommer les membrçs 4e cette 
équitable Société, qui ont affecte leurs 
foins pour la traduftion de ce livre 
qtfils trouvent wjgurd'lwï. 4 pJQpqs «te 
Qpndaranejr à qe parler qu'aie /A^foii' $ 
quais parce qu çn levant ce njalgye., an 
ne mgnquerQÎt pas de Wefle* Jee l<tfx 
d&onetefcé $ de charité dpnt ©a faie, 
profeffion , an aime mieux prondrç une, 
outre vw, & ttiçhçr 4e çoqyawere lq: 
LeéfceuF y peut-être déjà prévenu, dtt, 
contraire de la. Sentence de ces Jugea, 
du Parnaffe Hollandoi^ 

La Vérité , Iji Penfç'e & h Raifon 
font de tous p?ys» Comment donc un 

livre, 4o«K le ftwi but <?& d 5 $u*e *«*« 
tk aux homi*e$ l'obJigatiqn dans -laquai* 
te ila font de çanrçoître la Vérité» de, 
fe fefvir de les? Jugement & de leur, 
Raifon, peut-il paflèr, djias l'efprit de, 
gens qui prétendent au titrq de Sa* 
vans & de beaux Efprits , pour ne 
pouvoir jamais avoir de fuccèsi? Sur* 
tout qu%p4 & G* 1 * eu^-m^es reaoq- 



AVERTISSEMENT, vn 

M que' ce m£œe- Livre tenfermoit one 
infinité de chofe* importantes, curieu. 
jfes , & extraordinaires ; & qu'on n'y 
pouvoit trouver une feule proportion 
hétérodoxe. 

Aïnfi tenons nous en à ce que leuf 
jugement a de favorable , & accor- 
dons leur même que les cixations Û 
diverfi fiées de ce petit difcours, ferai* 
btent n'ituérefler que les Anglois, mais 
ils voudront bien reconnoître de leut 
'côté que le fond dû' Difcours eft égale* 
ment intéreflam pour toutes fortes de 
peuples. En effet , ne trouve- t-on 
point partout des Prêtres ? partout 
ne fontâls pas animés du même ef. 
prit de domination ? partout ne voit* 
on pas qu'ils ne peuvent fouffirir qu'on 
les comredife le moins du monde % 
ainfi -partout 9 les peuples fouveral* 
rainement intérelTés à la connoiflance 
de la Vérité, font dans l'obligation * 
qu'ils ne fentènt pas aflez , d'examiner 
toutes ces différentes matières que lea 
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vm AVERTISSEMENT* 

Prêtres leur propofeot comme les oty 
jets de leur foi. On ne peut leur fai- 
re connoître cette obligation d!une ma- 
nière plus vive & mieux raifonnée que 
nefait l'Auteur de ceDifcours: n'èft-î 
H pas très raifonnable d'en conclure! 
que ee Livre ne peut être lu par toute 
forte de peuples qu'avec un très grand 
Juccès.. 

U L eft vrai que l'Auteur f n'ayant efr 
deflein de travailler, que pour les gemf 
de fon pays , û'a tiré toutes fes preu- 
ves que des Auteurs de fa nation j mais, 
outre que la plupart font très connu* 
dans tous les pays réformés/ & même 
quelques-uns, comme le Chancelier: Ba- 
con j dans toute J'Europe , on peut»; 
avancer * fans trop rifquef , qu'il te> 
faut qu'avoir lu quelques ouvrage* de* 
Prêtres foit anciens fojt modernes y: 
pour avoir de quoifuppléer aux citations 
cirées des Ecrivains Ângjois. Le? A»- ; 
guftins , les Origenes $ . les Athanafe* 
chez les Anciens , les Bellarmins, Je* 



AVERTISSEMENT, i* 

©u Pérons, lés Bofluets, les Claudes , 
les Du Moulins, les Jurieux, lesjon? 
cours , les Perifonius & les Lydekkers t 
les Arminiens, les Voètiens, les Coc- 
céïens , fans parler des vénérables pè- 
res de la Société de Jefus & des Janfé- 
iriftes f fourniffent & des faits & des 
opinions en aflez grand nombre , & af- 
fez d'exemples d'animofité , de partia • 
lité & d'entêtement , pour fuppiéer au 
çetit nombre de citations que renferme 
ce petit Difcours. 

Mais à quoi bon renvoyer le Lec« 
' teur à tous ces vénérables Auteurs de 
tant d'opinions différentes & contrai- 
res , il ne faut que lire l'Hiftoire Ecclé- 
fiaftique pour y trouver plus de motifs 
qu'il- n'en faut pour porter un homme 
de bon fens k n'en croire que les lu- 
mières de fa raifon. Il faut même en- 
core moins. Le cours journallier des 
choies peut fournir à un Leâeur éclat* 
xé tout ce qu'il lui faut pour rempla- 
cer des citations qu'on s'imagine , fans 



X ? ' A VERTIS$EMEN% 

rajfon , en être moins bonne*, parce 
qu'elles ne font pas des Ecrivains 90e 
nous cottnoiflbn*» Que chaque Lefteur 
réfléchiffe fur la conduite des Prêtres 
de fa Religion ; que dh^c ? ftœ celle 
feulement de ceux de ïà ville > & il eft 
hors de doute <ju*il y rencontrera au- 
tant de fupplémens ou plutôt autant de 
commentaires pour les paffages tirées 
des Doâeurs Angtoès. Ainfi ce Difr 
cours eft en tous feus d'une uti^kc ex- 
traordinaire pour toutes fortes de peu- 
ples, ainfi on a eu raifon de croire le 
pouvoir traduire avec fuccès. 

II Quant à cette Traduction die eft 
auffi littérale que Ta pu permettre la dif- 
férence des deux langues. On a faivi 
celle de 1714, partout où on l'a trou* 
vée fidèle , mais on en a corrigé k fty* 
le , foovenî obfcur & barbare. Le fty» 
k de l'Original Anglois eft fimple , uni 
& fans apprêt: on a confervé la mê* 
me fîmplicité dans la traduction ; & Ton 
a préféré la fidélité k tout le rcfte;- && 
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AVERTISSEMENT, a 

sont le trûdutteur n'a rien ajouté , tf 
omis, fie voulant pas dire plus ni moins 
que fou Auteur* 

III. 11 refte an avis très important 
a donner au Leâenr par rapport à lt 
deftinée de ce livre : certaines perfoa • 
nesiemblenc lui avoir déjà prédit ce 
i quoi il va être expofé, en difant tout 
ce qu'il a déjà fouffert , quel bruit & 
quel vacarme épouvantable ont fait les 
Ecdéfiaftiques Anglais depuis qu'il pa» 
roît, & comment ils ne laiflènt échap* 
per aucune occafioa de crier contre ce 
livre. Le public fait , il y a longtems , que ' 
jamais livre, qui attaque ce qu'on appel- 
le le Clergé , n'a paru fans être auffitâc 
litre des noms les phis odieux: cen'eft* 
â' écrient ordinairement ces Meffieurs % 
qu'un tiflu de propositions horribles Se 
décelables , qtn mènent à l'Athéifine* 
au libertinage, à l'irréligion » l'A ut eut 
eft un Athée, un libertin , un tout ce 
qu'il leur plaît ; mais auffi on doit fa voit 
que ce font des lieux communs dont ils 



ta AVÉRTÏSSEMENf. 

ïè. fervent fou vent fans choix. Et s'ils 
étoient aflez préoccupés pour tes em- 
ployer contre ce livre-ci , on éft certain 
qu'il peut par fui- même rëfacer toutes 
leurs inve&ives ; & quant à l'Auteur, 
fi on ne craignoit de bleflêr fa modes- 
tie , en faifant ici fon caraftere avec 
tous les éloges que fa vertu mérite , oft 
en diroit plus qu'il n'en faut pour le 
mettre à couvert de leurs horribles épi- 
^thetes , pais on fe contente de renvoyer 
le Lefteur aux pages. 171. & 172 où" 
il trouvera & le vrai caraâere de ce 
vertueux Ecrivain & le cas qu'il fait de 
tout ce que la calomnie peut vomir 
contre lui , ou contre un ouvrage qu'A 
n'a fait que dans la vue de traeer aux 
hommes une voie fure pour parvenir à 
la connoiflance de la Vérité, & par el- 
le au fouverain bien qui doit être l'ob* 
jet de toute créature raifonnable, 
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MONSIEUR» 

' . * ■ * 

CE ferojc vouloir perdre fôri temfc & 
fa peine, que d'entreprendre de dé- 
moatrer certaines vérités qui portent avec 
.elles les marques fenfibleg de leur éviden- 
ce,* des' gent qui font aflez dépourvus de 
fens commun pour les nier. Car, comme 
c'eft fur ces vérités évidentes , que font 
fondés tous les raifonncmens y & que 
fans çlies il eft iropoflible aux hommes de 
rien penfer ou de jufte ou de propre à les 
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conduire à la conooiflance des autres vé- 
rités qui dépendent des premières, il effc 
nécelTaire que ceux qui font capables de 
les réJ&teFTorétor incSpaBTes d'être ïû- 
ftrùits* 

11 faut cependant avouer qu'il y a des 
ignorans, à qui Ton n'a* jamais inculqué ces 
principes d'oii les hommes tirent leurs con- 
îioiiTal'&s,'^ quftepWpanr^eufAc en 
acquérir quelques- unes ^ parce que leur 
ignorance, ne les . empêche , point 4P jfe- 
rendre i l'évidence d'une vérité, lorfquVra 
la leur propofe , ni dégoûter les confé- 
quencès qu'ob en peut tirer, 'Mais^ quant 
k ceux qui nient ce qu'ils re^connoiflent 
être évident de foi-même / il faut non feu- 
lement qu'ils ignorent ces principes, mai» 
encore qu'ils en aient d'au trei $ui ledt Font 
oppofés, & par conféquent très-propres & 
les faire tomber dans les phis" gratidesf a!b« 
furdités. 

Qu'arrive-t jl à des efprits d'un têf ci- 
ra&ere? Ils donnent dans c^eique imagi- 
nation creufe; ou, ce qui èfjt lé jfltte oi- 
-diaaire, ils fe livrent aux ito£rètfïôtis que 
leur donnent des getis ztàfîcièïti wfmèa 
par des tues fecrettes ; ou enfin, ils fuivept 
aveuglément quelque fanatique , à qui tes 
vifibns oat fait tourner la cervelle. Car • 



LlBÈfcTF/ DE PENSKU. $ 

comme d'un côté , il n'y a que ces forte* 
de gens qui aient la préfomption de fervir 
de guides aux autres dans les matières de 
fp&ulatfon , de l'autre , il n'y a perfonne 
tfaflez iirtbécillè pour vouloir fe mettre 
fous leur dïrë&ion , fmoo les efprits foi- 
blés qui Vimagirient devoir s'en rapporter 
à autrui dans ce qu'il y a de plus impor- 
tant. 

11 arrive bien quelquefois à ces préten- 
dus Directeurs & à ceux qu'ils dirigent, 
d 'abandonner les fentimens qu'ils avoienc 
autrefois adoptés , & après avoir fuivi opi- 
niâtrement une opinion, de s'entêter aufîi 
aifémënt d*une autre ; c'eft toujours le m& 
me motif (jui eft la çaufe de leur change- 
ment,' & leur dernière opinion eft aufïï ab- 
ftfrde que la première f parce que la vérité 
ne peut être favorable aux defieifts des 
fourbes -, ni s'accommoder à la folle de 
ceux qui veulent fe foiffer abufer; Scceuxv 
*ei auront toujours autant de plaifir à être 
trompés, que ceux-là en prendront à les fâ- 

• ■ me t 

duire» 

♦ Si donc, Mônfieur, je vous envoie cet* 

"te apologie que j'ai écrite en faveur de la 

'Liberté de peufer,c*eft moins dans l'efpé- 

fcance. dé voir les hommes en profiter, que 

pour fatisfaire à la demande que vous m'en 

1 A 2 



4 Discours sur-ia- t 

avez faite. Mais , cette propofition , Tout 
homme doit penfer librement, étant fi évi- 
dente, qu'il eft comme impoffible de rien 
dire qui en mette la vérité dans un plut 
grand jour, & tout cfprit raifonnable fe 
fentanc intérieurement porté à y acquies- 
cer, ne foyez pas furpris que je fois obli- 
gé de tirer mes preuves de plufieurs pro- 
pofitioDs qui pourvoient bien avoir moint 
d'évidence que celle-là* 

SECTION L 

POur donner quelque ordre i ce Dis- 
cours, je commencerai par expliquer 
ce que j'entends par la Liberté } de penfer ; 
c'eft Vufage qu'il eft permis de faire de fan 
e/prit 3 pour tâcher de découvrir lefens d'une 
propofition quelconque , en pefant l'évidence 
des raiforts qui l'appuient ou qui la combat* 
tenty AFIN d'en porter son JUGE- 
MENT,,/^» qu'elles paroijfent avoir plus ou 
moins de force. 

Les ennemis de la liberté de penfer 
n'ont aucune raifon de rejet ter cette défi- 
nition , puifque j'y renferme le crime dont 
ils chargent ceux qui font jaloux de cette 
liberté, afin de les rendre odieux aux au- 
tres qui font fcrupule de s'en fervir. Car, 
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•'il y a quelque crime à penfer librement, 
je ne le cache point de la manière que je 
défiais la liberté de penfer, à laquelle je 
ne donne aucune limitation , & par-là on 
peut voir que, fi je défends le droit que 
chacun a d'examiner toute forte de fujec 
fans aucune réferve , ce n*eft pas feule- 
ment mon apologie que j'écris, (car il eft 
vrai que je fais profeflîon de faire agir tous 
les jours librement ma penfée fur tout ce 
qui en peut être l'objet) mais que j'ai en 
vue de plaider la caufe de tous ceux qui 
font ou .qui feront ufage de la même li- 
berté. 

I* La première raifon qui appuie le droit 
de penfer librement fur quelque propo- 
fition que ce fort, eft fondée lur le droit 
même que nous avons de connoître la vé- 
rité ; or y a-t*il quelques vérités à la con- 
noiflance defquelles nous n'ayons droit & 
qu'il ne nous foit permis de rechercher? 
La connoiflance de quelques- unes nous'eft 
ordonnée par Dieu même , & pour le bien 
de la fociété civile il eft néceflaire de fa- 
voir les autres; de plus il n'y en a aucune 
que la Loi divine nous oblige d'ignorer , 
ou dont la connoiflance nous puifle être 
préjudiciable. Si donc il n'y a point de 
vérités que nous ne foyons en droit de fe* 
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6 Discours sur la 

voir, qui ne voie évidemment qu'il n'y en 
a point non plus fur laquelle il ne nous foit 
libre de penfer , ou, pour me fervîr de ma 
propre définition , de faire ufage de notre 
efprit, pour tâcher d'en découvrir le fens, 
en pelant l'évidence des raifons qui l'ap- 
puient, ou qui la combattent, afin d'en 
porter notre jugement, félon qu'elles nous 
paroiflent avoir plus ou moins de force; 
Car quel autre moyen y-a-t-il pour décou- 
vrir la vérité , que ce libre ufage de fa pen- 
fée? 

IL II me femble qu'on peut avec raifon 
comparer nos penfées à des mains dont 
nous nous fervons pour tirer les voiles qui 
nous cachent la vérité ; le libre ufage de 
ces penfées (& c'eft ma féconde raifon} 
ne nous eft donc pas moins néceflaifé pour 
la découvrir , cette vérité , que le libre 
ufage des mains Teft pour arriver k la per- 
fection des arts mécaniques* En effet, 
feroit-il poflible de découvrir ou d'exécu- 
ter quelque chofe de parfait dans quelque 
profeflîon que ce fût , fi l'on n'avoit ia li- 
berté de faire des expériences , de com- 
parer un ouvrage avec un autre, & de 
s'exercer fur ceux qu'on tronveroit à pro* 
pos ? II. en eft de même des connoiflan- 
ces de Tefprit. Comment pouvoir trou. 
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Ver la vérité que Toq çherpbe^ f?ps ; fc fer-, 
vir librement <}e fa ; penféej)6pr rç*%rçuner, 
& difçuter ce qui fquv,ent u'eft^qu^lea ap. 
parquées? 

Un exemple, ojeetra ceci daçs tputfoa, 
jour., Supppfon*. qu'il ,y eût, de3 Pein- 
tres dont Fart fût. tellement- limité par la 
Religion de lejurpays^qu'ils cruflfent pocher 
contre fe$ défenfes en rgpré fêtant quel- 
que créature vivante. II ç(t sonftarçt que 
cette loi mettrait des bornes à leur habite- 
té, leur ôteroit le /noyen d'&cq.tfénr une 
plus grande perfeé^ion dan? la Peinture , & 
priyeroit les curiçux de piufleurs belles 
piçces que,ççs Peintres pourront deve- 
nir capables d'exécuter , s'ils avaient la. 
même liberté que les Payens &.tesChré* 
tiens, à qui leur Religion né , défend pas 
ces fortes d'ouvrages. 

Mais.fi quelqu'un de. ces Peintres & plus 
hardi & plus libre que, les, autres eotrçpre- 
qoit, en tranfereflant la loi établie contre 
la Peinture % de rppréfemer /bit .un Dieu f 
foit une Déefle , foit même quelqu'un de 
ces feçaux endroits de la vie de ; Notre Sei- 
gneur ; il eft très-pjrobable que: le premier 
eflai qu'il en feront n'approcheroit en rien 
de laperfeftioi^ dé ces. originaux que nous 

oittlafffé les farçeu£vM$torer, & pourquoi 
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cela? C'eft que ce Peintre n'auroic pas âç/ 
quis l'expérience de ces Artiftes célèbres. 
Je veux même que dans ce pays-là on ait 
la liberté de peindre, on n'y portera ce- 
pendant jamais cet art à un degré de per- 
fection , fi on ne joint à cette liberté des 
récompeofes capables d'animer à la recher- 
che de ce qu'il y a de plus excellent, afin 
qu'un grand nombre d'Artiftes s'y appli- 
quant, ils s'efforcent par une certaine ému- 
lation de l'emporter les uns fur les autres 
par la beauté de leurs ouvrages , En effet, 
n'eft-ce point à cette émulation excitée 
chez les Italiens par des libéralités publi- 
ques, qu'on doit attribuer les progrès qu'ils 
ont faits dans la Peinture, & la réputation 
qu'ils ont acquife de l'emporter en ce gen- 
re fur tous les peuples du monde. 

Tout ce que je viens de dire par rapport 
à la Peinture & à ce qui peut en augmen- 
ter la perfedtton, to'eft que fuppofé: mais 
en l'appliquant à Fufage de la penfée, tout 
y eft très-réel, & l'expérience deplufieufs 
fiecles doit avoir convaincu les hommes 
que leurs connoiffancès dépendent de la 
liberté ou de la contrainte de leurs pen- 
sées ; car il eft certain que, fi Ton gêne & 
reflerre les penfées des hommes, qu'on les 
borne h de certaines iciences, où même h 

'■■■ • ** 
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quelqu'une de leurs parties, leur ignoran- 
ce doit être d'autant plus grande que leurs 
penfées feront plus limitées; & l'on com- 
prend aifément que ceux même qui auront 
affez de hardiefle pour donner l'effort aux 
leurs, & paffer les bornes prefcrites, ne 
pourront jamais encore porter leurs con- 
noiflances à une auffi grande perfeélion , 
que s'il étoit libre à tput le monde de peu-, 
fer, ou qu'on fût animé par quelque efpé* 
rance à donner l'effort à fon imagination 
fur toutes fortes de fujets , fans en défendro 
aucun; autrement les progrès qu'ils feront 
dans les fciences feront feulement propor- 
tionnés au degré de la liberté dont ils joui- 
ront à cet égard. 
' C'eft ainfi qu'avant le rétabliflement des 
lettres, tout le monde étoit plongé dans 
une affreufe ignorance, parce que les Prê- 
tres tenoîent tous les efprits affervis. Lors- 
que les hommes commencèrent à penfer, 
leurs premières idées n'étoient encore que 
grofiieres& imparfaites, il leur a fallu bien 
du tems & des peines pour parvenir à ce 
point de jufteffe & de perfe&ion oh ils 
font aujourd'hui. 

Ce n'a été que par une fucçefljonde pen^ 
fées, & qu'en paffant d'une connoiffanceà 
Due autre, qu'on a enfin découvert, dans 

A 5 
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rAftronomie, que la Terre eft de figure 
ronde ,& que ce n'eft pas le Soleil qui tour- 
ne autour d'elle, mais elle autour du So- 
leil. N'eft-ce point de la môme manière 
qu'on eft venu à connoître dé m on (hâtive- 
ment l'exiftence d'un feul Dieu, & à s'en 
former l'idée d'un Etre qui n'eft ni compo- 
sé de parties , ni fufceptible de pallions. 
Enfin, fans cette liberté de pafier d'une 
notion à une autre , on ignorerait encore 
aujourd'hui une infinité d'autres découver- 
tes qu'on a faites par ce feul moyen. 

Mais ce ne font pas là les feuls inconvé- 
nients qui naîtraient de la perte ou de la li- 
mitation d'une liberté! laquelle noua avons 
droit. Si l'on nous refufe l'ufage de la H- 
berté de penfer, non feulement nous igno- 
rerons les chofes fur lefquelles nous Défe- 
rons porter nos penfées, mais même cel- 
les que nous croyons devoir cpnnoî tre , car 
(*} toutes les fcienees ont une telle liai- 
fon enfemble & une dépendance fi récipro- 
que qu'il eft impofïïble d'en pofféder par- 
faitement une fans la connoiflance des au- 



(*) Omnes trtcs , qux ad humanitatem pertinent, 
habent quoddam commune viuculum , & quafi cogna- 
cione quâdam intei fe continentar. Cicero pré *ArchU 
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très. C'eft poarquoi vous ne fauriez lire 
aucun livre qui puifle pafler pour parfait 
en Ton genre 9 oti vous oe remarquiez qu'eK 
les y font toutes comprifes, &que l'Au- 
teur n'a pu le compofer fans être en quel, 
que forte univerfel. L'Iliade d'Homère, 
qui eft un de ces ouvrages accomplis , en 
fournit un exemple illuftre ; il s'y trouve 
un fi merveilleux enchaînement de tous les 
arts & de toutes les fciences , qu'on peut 
dire qu'il n'y en a point qui n'y trouve fa 
place, dans l'endroit & avec l'ordre qui 
étoie néceflaire pour répondre au deffein 
d'un fi excellent ouvrage; & tous ces points 
y font traités avec autant d'exa&itude <% 
de favoir, que fi chacun d'eux l'eût été 
par autant de Maîtres habiles dans l'art ou 
la fcience dont ils dépendent. 

Comment Homère auroit-il pu nous fai- 
re la defcription d'un char, ou de fes roues, 
aufll bien qu'il le falloit, & auffi bien qu'il 
Ta faite, fans avoir une coiinoiflànce par- 
ticulière de l'art qui enfeigne à les faire? 
Cette connoifiance lui étoit abfolument 
néceflaire, car s'il eût parlé de ces chofes , 
fans en avoir une idée exaâe, il n'auroit 
pas manqué de tomber dans ces bévues fi 
ordinaires à ceux qui s'expofent à parler 
de ce qu'ils ignorent ; cependant manquer 
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à faire ces defcriptions , c'eût été laifler 
imparfait un ouvrage qu'il vouloit rendre 
éternel , en le compofant d'une manière 
également in(tru&ive& agréable: aûfli y- 
a-t-il admirablement bien réuiïi, & cette 
fcience univerfelle, qu'il a répandue dans 
fon Poe ne, Ta fait regarder comme un 
chef-d'œuvre; en un mot, cette feule raU 
fon a force les plus grands critiques à con* 
fefTer à la louange d'Homère qu'il n'y a 
ni feiences ni arts dont l'Iliade ne contien- 
ne les principes. 

Mais paffons à quelque chofe de pîus in* 
téreflant, & voyons fi on ne pourroit pas 
dire la même chofe des Ecrits Sacrés qui 
nous touchent de fi près. Qu'eft-ce que la 
Bible, finon un recueil de différons Trai- 
tés diûés par Dieu même en différens 
tems? Qui peut douter que tout ce qui y 
eft contenu, venant d'un tel Auteur, n'y 
ait été couché avec la dernière perfec- 
tion? Car il eft impoflible que Dieu, en 
daignant s'abaifler jufqu'à enfeigner les 
hommes par la voie de l'Ecriture, eût vou- 
lu le faire d'une manière ou plus imparfai- 
te ou plus défeûucufe qu'un (impie mor- 
tel; ou, qu'il ait pu agir contre les règles 
de l'arc d'écrire, en n'obfervant point la 
juûefle dans la deferipeion des fu}ets, ou 
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en ne donnant pas à leurs parties une pro- 
portion aflez jufte pour nous empêcher de 
penfer qu'il fût capable ou d'irrégularité ou 
de prendre une chofe pour une autre. 

Or fut-il jamais dans le monde un livre 
plus diverfifié que la Bible? On y voit des 
livres hiftoriques qui traitent, les uns de 
la Création de ce grand Univers , & de 
l'affreux Déluge qui fubmergea la Terre, 
les autres du Gouvernement tant civil que 
fpirituel de tout le genre humain , pen- 
dant l'efpace de plus de deux mille ans, (Se 
de celui d'une nation particulière pendant 
plus de huit cens ans. 

On y aprend en différens endroits quel* 
les ont été les Loix prescrites à ce peuple 
privilégié; comment deux Religions, donc 
Tune devoit mettre fin à l'autre, ont été 
inftituées; ce qu'il y a eu de naturel ou de 
miraculeux dans les phénomènes qui ont 
paru les plus extraordinaires dans le mon- 
de ; jufqu'à quel point on a porté la magni- 
ficence des bâtimens; en un mot, on y 
trouve une fi grande diverficé de matiè- 
res, dont les unes ont raport à l'Agricul- 
ture, d'autres à la Navigation,' quelques- 
unes même à la Médecine & à la Phar- 
macie , plufieurs enfin aux Mathémati- 
ques , qu'on peut dire que cet ouvrage eft 
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ttniveHel $ & qu'il n'y a ni art ni fdencé 
donc quelque partie n'y foit touchée» 

Si ce que je viens de dire des Livres Sa* 
crés eft incontestable % ponrra-t-on me nier 
cette conféquence, que pour acquérir une 
parfaite intelligence des fujets traités dans 
ce Livre divin, il faut néceflairement a- 
voir lu au moins une partie des ouvrages 
qui traitent de ces différentes fciences,puis- 
que pour bien pofféder l'abrégé de toutes 
ces fciences il faut néceflairement avoir 
une jufte idée de chacune d'elles? En ef. 
fet, peut-on entendre ce qui regarde Phis- 
toire & l'accompliflement des Prophéties 
qui ont rapport à Notre Seigneur j fi on 
n'eft pas confommé dans la connoiffance 
de TÀntiquité , de la Chronologie , des 
Tems, des Loix, «Se de l'ordre qu'il faut 
obferver dans ces ouvrages pour les ren- 
dre parfaits? Combien d'années n'a-t-ii 
pas fallu à l'Evéque de Worcefter* ce cé- 
lèbre CJhronologifte, pour fupputer feule- 
ment les feptante femaines de Daniel jus* 
-ques au teins du Meffie? Auflî fon ouvra- 
ge a déjà été plus de dix ans fous la 
prefle. Peut-on fe former une idée de la 
-beauté & de la magnificence du Temple 
de Salomon, & du modèle qu'en a tracé 
-Ezechiel, à moins qu'on ne foit txès-verfé , 
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dans les Mathématiques , & qu'on n'aie une 
connoiflance particulière des règles de 
rArchite&ure? Comment pouvoir appré- 
cier ce qui eft dit de la Création & du Dé* 
luge, fans le fecours de la Phyfique? Ec 
fgfoit-il poffible à un efpric qui ne pofféde- 
roit pas la MétaphyCque, d'encrer dans le 
fèns de plufieurs paffages de l'Ecriture, 
qui nous repréfentent Dieu fous une for* 
me humaine? Enfin quiconque n'eft pas 
aflTez bon Philofophe, pour raifonner de 
la nature & des attributs de cet Etre fupré- 
me, pourra-t-il comprendre les endroits 
qui en traitent ? Quelle apparence même de 
poavoir'fe former uoe \u(ïc idée de la Mo- 
rale que renferment les Livres Sacrés, fî 
on n'a étudié auparavant celle des Anciens, . 
& fi l'on n'a une teinture de la Loi Natu- 
relle, fans laquelle il eft comme impofli- 
ble de découvrir en quoi confident je ne 
fçais combien de devoirs que l'Ecriture 
nous impoCe , comme l'obligation d'aimer 
nos ennemis , de ne Je point inquiéter du len- 
demain y de ne point avoir deux habits , & 
tant d'autres que l'Ecriture exprime d'une 
manière fi générale? Ces paffages ne pré- 
fentent pa£ d'abord à l'efprit les reftric- 
lions dont ils font ftifceptibles & qu'ils 
renferment en effet, mais qu'on ne peuc 
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trouver fans confulter la Loi de Naturel 
& quand ces devoirs paroîtroient auffi gé- 
néraux que les termes mômes qui les ex- 
priment, on en connoîtra auflndt toutes 
les limitations, dès que Ton fera verfé dans 
le Droit Naturel. D'ob je puis conclure * 
ce me femblë* que prefque cous les de- 
voirs de la Morale Chrétienne, font cou- 
verts d'un voile impénétrable pour ceux qui 
n'ont passait una-étude particulière de la 
Loi Naturelle. 

Tirons de tout ce raisonnement cet- 
te conféquence aéceffaire ; Que Tunique 
moyen d'arriver à la perfeûion dans tou- 
tes les fciences, & de conooîcre la volonté 
dç Dieu révélée dans les Livres Sacrés, 
confiftant dans l'ufage que nous faifons de 
nos penfées, cet ufagedoit être libre & il- 
limité pour tous les hommes- 
• 111. C'eft une vérité dont toute l'évi- 
dence paraîtra encore mieux par fon con- 
traire ; d'où j'emprunte une troisième rai- 
fon. Si à force de penfer on obtient 
la pcrfe&ion dans les fciences * en négli- 
geant de le faire, ou en fe perfuadant qu'on 
n'en a pas le droite on fe précipite abfolu- 
inent dans les erreurs les plus groflîeres, 
tant pour la théorie que pour la pratique. 
. Les Payens & les premiers Chrétiens en 

font 
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feût linè preuve bien Claire & en même 
tems bien trlfte ; nous favons quelles pen- 
fées ridicules & indignes les tins & les au- 
tres oftt eues de la Divinité, Les Chré- 
tiens, h là- vérité, n'ont pas porté Veurà* 
Vagancè auflï loin que lesPayensqui s'ima- 
gînôient que Dieu pouvoit être un boeuf ,' 
un chat ou une planté; cependant quel- 
ques-uns des' premiers Pères de l'Ëglife ont 
cru qu'il ëtolt* matériel; & plufieurs Chré- 
tiens ont pèrifé qu'il avoit là forme d'uni 
homme, jufcpes à ce que des favans dô 
chaque pays de la Chrétienté, à force de 
•réfléchir fur ft nature, reconnurent & éta- 
blirent le fentimenc de la fpj'rkualité de 
4bh Etre; ç 

v N'eft-ce pas: de cette négligence k fè 
fervir librement de fa penfée qu'on a vu 
fortir cette foule d'opïnioiïs extravagantes 
£t toutes contraires aux pures lumières de 
4* raifon , cjai ont inondé tout le Monde 
Chrétien V de-là cette infaillibilité acco*- 
?&êè à un pârtidulfer ou à une aflembJee dç 
Quelques. Prêtres, apellée Concile; de-là 
$& pouvoir donné à un Prétfe dé damner 
*jù de fativér les hommies ; de là' l'adoration 
des Saints, dé leurs ftatùcs, de leurs ima- 
:ge$, de léuré reliques, & mille-autres opf- 
liions àu1B>aWÛrdes & auflï gfoflîeres qu'adr* 
" Tome /. B 
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cuoe qui ait été en vogue parmi le* na^ 
tions payennes, & qui néanmoins ont été 
reçues comme vraies par la plôpart des 
Chrétiens , pendant qu'ils ont entre leur» 
mains ( le croira-t on 1 > un livre qu'il» 
révèrent comme écrit du doigt même do 
Dieu, & qui leur enfeigoe tout le contrai- 
re. Y- a t-il eu rien de capable d'arrêtés 
le cours de ces erreurs , & n'auroient-çl* 
les pas enfin prévalu fans Toppofition d'un 
petit nombre de gens plus hawtisiqui ont ofé 
penfer par eux-mêmes* &quL* pour foui» 
tenir le droit qu'ils avoient de le faim* oftt 
facrifié leur vie;, & donné une nouvelle) fi* 
ce au Chriftianifme ? Le changement qu'ils 
y ont caufé a été prodigieux 9 foit eu établi» 
fan t: dans quelques pays une doârine con- 
traire à la première ; foit en portant ceux 
qui vouloient retenir l'ancienne , à corri- 
ger du moins leur manière de s'exprimer* 
par la honte & la confufion qu'ils leur ea 
ont faite» 

De pareilles abfurdités ont eu cours dans 
la Morale, dans l'Aftronomie, dans la 
Phyfique & dans prefque toutes les autres 
fciences. Quelle injuftice , par exemple» 
d'ôter aux hommes , comme ont fait les 
Pères de la primitive Eglife» le droit, de 
fe défendra foi-méme dans q^eiquecasque 
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#c iûtf QileJ abus de croire* avec eux* 
qye ]e ; Mariage en fécondes noces foifc 
Une 'efpece d'adùltere ! Quelle ignorance 
de s'imaginer que l'Ufure foie défendue 
par la Loi de Dieu! Quelle erreur de ta* 
Sçr d'fiéréfie la croyance des Antipodes! 
Qpellé pauvreté de mettre Galilée en pri* 
fco pour avoir afluré le mouvement de la 
' tfcprre! En un mot, qui veut connoftre 
dfon coup d^eil toutes les abfurdités des 
anciens, n*a qu'à jetter les yeux fur un 
hopame d'aujourd'hui , qui ne s'eft jamais 
tendu- maître de fa penfée : il le trouve- 
ra presque incapable d'avancer un feul 
iaot de; vérité * v fur quelque fujet que ce 
p#i (Te être, même fur l'idée qu'il a de Dieu 
&de*la Religion % quelques beaux difeours 
^'il entende toutes les femaines f quelque 
propres que ces difeours foient à le met- 
tte dans le bon chemin, & quelque tems 
lgéme qu'il pafle'à lire, fa Bible chez lui. 
Çfrr.cç ne-foot ni les fermons ni la lefluré 
qçj i;eB4ettt^le^honMnes frifcëptibles d'in- 
fttu&W*, il faut qu'ils fe foient accoutumés 
eux<nêmes à penfer , & ce n*eft que par 
VàSkge fréquent de la liberté de penfer 
qtfitepeovetot rendre leur efprit capable 
dé jwger d'une madère fur laquelle ils en- 
tendent ou lifent Un difeours. En effet, 
Itinftfuâioit'cobfifte proprement & avoir 

B a 
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des idées juftes des cRëfés* thaïs cjuëf 
moyen de rendre ces idées jtiftes & vérî-* 
tables, fi on ne penfe avec liberté? qudî 
moyen de bien comprendre, un fujet qu'on' 
veut examiner, s'il eft défendu de J'exa* 
miner dans toutes Tes parties, & quels peu- 
vent être les effets de cette limitation quW 
preferit h la penfée à l'égard de quelques 
fujets, fînon un ôbftacle à penfer jufte fut 
celui à Tégard duquel on à plù* de liberté? 
Mais pour fe convaincre cju'il eft impos- 
able que cette limitation de la penfée ne 
produife pas une infinitéd'êrtettrs&d'àbùsy 
il ne faut que comparer là liberté de peû«* 
4 fer, avec la liberté de la vue, & fuppofer 
que Ton prend potar emjtàchër; de voir li- 
brement les mefures ptifes 0our empêche* 
de penfer avec liberté. Imaglnons-nàttr 
donc qu'un certain nombre de perfon^ 
ces fe (oit mis dans Teffirit qui! eft abfo- 
lument néceflfaire , foit-pour maintenir là 
tranquillité publique , toit pour guelqttè 
autre deffein d'impoyance , que tous lesf 
hommes aient la même Croyance touchant 
certains objets de la vue ; & que pour *©* 
nir au but qu'ils fe font pfopofés, ils obln 
gent tous ceux qui font fous leur autorité 
de ligner & de fuivre une Profeflion do 

Foi oculaire. 
Mais qui feroit capable de former ficfotf* 
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tenir Un projet fi chimérique , (înôn cer- 
tains cerveaux creux qui de manière ou d'au* 
tre, faventferendrerecommardables par 
quelque femblabie: folie, & qui cependant 
s'infinuent fi bien dans Pefprit du peuple 
qu'ils en font regardés comme des gens 
divinement infpirés? Il eft vrai que ceux- 
là ne font pas les feuls* & un fi ridicule 
deffein.pourroit bien aufli naître dans l'ef* 
prit de certains fourbes' adroits dont tous 
les efforts tendent à vijider la bourfe des 
autres pour remplir la leur» Car furement 
Jes per fonces d'un jugement folide & que 
l'intérêt o'aveugleroit poiDt , jugeroienç 
non feulement qu'on ne feroic pas blâma- 
ble , mais au contraire qu'on mériteroit 
d'être excufé quand on auroit vu quelque 
objet autrement que la Profeflion de Foi 
oculaire ne Tauroit déterminé ; puifque 
ces fortes de fautes ne pourroient être vo- 
lontaires de la part des hommes qui croient; 
quelquefois voir une çhofe qu'en effet 
ils ne voient pas. Mais s'il pou voit ar- 
river que ces perfonnes judicieufes fe per- 
fuadafient que ces défauts dans la vue peu* 
vent avoir des luîtes trop dangereufes pour 
être tolérés & excufés , fans doute que l'ex- 
pédient dont il fe ferviroient pour mettre 
les t hoipmes en éta& de ne fe plus tromper 
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à cet .égard, feroit de les exhorter à con- 
fidérer bien les objets.avec liberté & attenr 
cion , bien loin de les contraindre dans 
rufage de leurs yeux : puisqu'il eft plus 
raifonnable de fouffrir que les perfonnes 
qui ont le plus d'intérêt à n'être pas trom- 
pées, s'en raportent à leurs propres yeux, 
que de les afluiettir , par de certaines 
loix, à voir par les yeux d'autrui. Mais 
ce qui rendroit cette Profeffion de Foi o- 
çulaire encore plus impertinente & plus 
ridicule, c'eft qu'elle n'auroit point d'au- 
tre fondement que l'autorité de ces gens 
qui l'auroient dreffée , lesquels , n'ayant 
que leurs propres yeux pour les diriger, 
& ces yeux étant fujets aux mêmes défaut* 
qui empêchent les autres de bien voir , peu- 
vent fe tromper aufli aifément que ceu^ç 
dont ils prétendent rectifier la vue; outré 
qu'il feroit fort à craindre qu'ils ne vou- 
lurent fe rendre maîtres des yeux des au-. 
très pour les aveugler &les tromper plus 
furement.. 

Ai- je donc tort d'avancer que les Au» 
teurs d'un tel projet ne pourroienc être 
que des efprits faibles 9 ou des gens mal- 
intentionnés? Ainfi, quels qu'ils fuflent, 
ils ne pourroient manquer d'introduire ini£ 
le extravagances fur les objets de la vue ^ 
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sfctawptéteiidtie Profcffion de-Foi oculai- 
re ne pourroitétre que pitoyable ou riflble, 
lie téndaût peut-être qu'à foire voir des 
choies qu'on ne voit pas. Car parmi les 
Auteurs de ce plaifant formulaire , les uns 
s'étant laiffé furprendreaux premières appa- 
rences dos objets ordinairement faufles, 
faute d'examiner la ebofe à fond & fans 
préjugé , feront valoir tous ces faux objets 
«que leur vue leur aura pré fentes. Les au- 
tres prenant une autre voie pour acquérir 
quelque autorité , ferendroient néce flaires 
en accablant le Public d'interprétations, 
d'apologies, de paraphrafes & de commen- 
taires tant fur la vue & tout ce qui CD peut 
être l'objet, que fur la manière de voir. 

Suppofons donc, ce qui ne feroit pas 
itnpoffible, que de tous les différens for- 
mulaires ridicules , drefiës en différens 
tems pour régler la vue ^ par des perfonnes 
de caprices & d'intérêts différens, il s'en 
trouvât un qui renfermât les articles fui- 
vans: 

Qjfune balte peut pajjer au travers d'une 
table: 

Que tune petite balle il en peutfortir deux 
igrojjes: 

^ Qu'une pierre peut d'eU+mime dijparoftre 
ê la-vue: 
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Qu'un nœud peut être défait par la yertit 
de quelques paroles : 

QtCun fil réduit en cendres peut redevenir, 
fil: 

Qu'un vif âge peut être multiplié en cent ou 
fn mille: 

Et Enfin , qu'un jeton peut être tout Wun 
coup changé en une guinée : 

Mais ce ne fera pas affez d'avoir mis ce* 
propofitions dans un cettain ordre , pour 
çn compofer une Profeflîon de Foi ocu» 
laire, il faudra trouver les moyens d'obli- 
ger les gens à y foumettre leur vue com- 
me à des chofes certaines. On fera donc 
des ordonnances, & il fera défendu de les 
contredire en public. Qn fera encore plus, 
pn établira certaines récompenfes pour en- 
courager ceux qui feront profeflîon de 
croire ces vérités oculaires & de les enfei» 
gner aux autres. Ce dernier expédient fe- 
roit abfolument néceffaire, autrement on 
yerroit bientôt tomber les nouveaux artii 
clés de Foi; & les hommes auroient tou- 
jours la liberté de leurs yeux comme au- 
paravant. 

' Mais on n'en refleroit pas-là, car ceux 
qui deviendroient les zélés défenfeurs dç 
ces articles preferits, ne s'en contente- 
joient aflurément pas, & fans doute qu'ils 
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pn augmenteraient bientôt le' nombre, en 
enrichiffant ces articles primitifs de glofes 
& de longues explications , qui , tout in- 
croyables qu'elles paroi troient , ne feraient 
pourtant pas* à leur avis, contraires aux 
lobe de leur nouvelle Optique* Ils ne m an* 
quefroient pas de faire bien comprendre 
qu'il eft dangereux de fe fier à ce qui 
vient de l'oeil charnel , & qu'on doit, pour 
fe tranquillifer la confeience, fe repofer 
liirJa bonne foi & fur l'autorité de ceux 
qui ont des pendons & qu'on paie exprès 
pour étudier & fouteoir ces chofes, qu'au- 
trement il feroit inutile de leur aflïgner 
ces falaires, fi tout le monde écoit endroit 
de croire ce qu'il voit de fes propres yeux. 
Mais, fi malgré ces loix, malgré tantde 
-raifons, il y avetit quelqu'un qui ofât ten* 
ter de fe fçrvir de fa vue d'une autre ma- 
nière que de celle qu'on auroit preferite, 
il n'y auroit point de châtiment affez fé- 
vere pour lui , & le moindre mal qui pour- 
toit arriver à un tel homme & à (es parti» 
fans , feroit d'être rendus odieux à tous 
les fidèles croyans, .& d'être regardés corn* 
me des incrédules, des entêtés, des liber- 
tins, & des téméraires, qui donnent à leurs 
yeux la liberté de tout voir, & qui, fans 
3V0ir pour cela ni caraftere ni autorité , 



«xpofeati la cenfiire du publie des Ami* 
mens juniverfellement reçus*: en un mot, 
on les ferait pafier pour des gens de caba- 
le & des penfionneires fecrers , Dieu fç^k 
de qui, enfin , pour des liipôts du Dia- 
ble. 

Petifrdtre que ceci paroftra d'abord imr 
ppffible, & l'on dira que j'ai pouffé la fi- 
militude trop loin \ mais qu'on fiifpende 
fon jugement, & je juft ifierai cette longue 
comparaison par des faits connus tant chez 
les Payens que parmi les Chrétiens. 

Tout le inonde fait quelle a été la ré- 
putation des Oracles chez les premiers. 
Mais dans le fond toute la fin de cette af- 
faire n'était qu'an ftntagême des Prêtma 
pour enimpofer aux fens des peuples: car 
les Temples contactés àeesOracleaémcnt 
bâtis exprès dans des endroits montagneuse, 
oh il y avoft-aflet de cavernes fie fle lieux 
creux, afin que les échos, les Feeemiflfe- 
meos & Falpédk affreux de ces lieux pua- 
ient faifir d?un fuperflitieux refpaâ ceux 
qui les vificoieat. La ftru&ure même de 
ces Temples déçoit capable de produire Je 
même effet; étant bâtis fur des cavernes 
fouterraraes & étant remplis de machines., 
jls refiembloient fort à des Théâtres. 

CtH là que tes Prêtres vufts jtuoieflt 



adroitemat leurs perfoOTi««5 f les uns y 
fcifaient parler tes animaux les .plus gros, 
fieis .comme un Bœuf, dkutres, avec le 
feçQUHS de : certains reflbrts , faifaient 
branler Ja t<§te d'une itatue félon le ligne 
qq'iU .yofjtoknt [quelle do ojiât, d'accorder 
ou 4e -réfuter ce qu'on lai demandait ; leur 
babifeté alloic plus loin encore : ils fai- 
fpiwt quelquefois paroître lesftatues coûtas 
concertes de fueur f ou verfanc des larmes ' 
frodême du fcng* & ils ont été jufqu'à leur 
foire prononcer des Oracles. Il y a eu des 
Peuples à qui leurs Prêtres a voient perfua- 
dé que le Ciel f où les Dieux réfidoient, 
étoit ptécifément au deflus de leurs téces , 
que lorsqu'il tomhoit de la pluie c'étoit 
que les Dieux ouvraient les cataractes de 
leur Ciel , & que la fumée des holocauftes 
piôotoit jufqu'en la piéfence de ces mêmes 
Die^x poqr leur fervir de mets & chatouil- 
ler leur odorat, par ion parfum agréable, 
gnfin 9 fur cette fuppofition du voifinage 
du Oiel* ils perfuadoient aux plus credo* 
les que cea X}îeux defcendoienr de leur 
T*ôae pour venir manger les repas que les 
Prêtres leur préparaient dans les Temples 
aux dépens du Public Mais , comme il 
y en avoit plufieurs qui étoient bien éloi- 
gnés d'ajouter foi à tout cela , les Procréai 
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qui crâignoient qu'ils ffe dontoaffenc âttein* 
te à la crédulité des Peuples ,, ne roan- 
quoientpas de les rendre odieux par le 
nom deprophanes, & ils avoient un grand 
foin de ne les pas laiflcr approcher de 
leur* Myfteres. C'eft pour cela qu'au mo* 
ment qu'ils commençoient leur Farce, il 
crioient * Propbahes, retirez vous d'ici l 
Ceft pour les mêmes raifons qu'on avoit 
déclaré les Epicuriens incapables d'être 
initiés aux Myfteres , & qu'on les con- 
gédioit ainfi que les Chrétiens, avec beau* 
coup de précaution, avant que les Prêtres 
ofaflent prononcer aucun Oracle, ou faire 
jouer aucune de leurs machines. Auflî 
qu'arriva-t-il lorsque lenombre desChré^ 
tiens fut devenu aflez grand pour ofer 
refufer de fortir des Temples ? Les Prô. 
très déclarèrent que la préfence de tant 
de perfonnes impies , étoit la raifon pouf 
laquelle le Dieu n'avoit. plus la bonté de 
parler , & qu'eux-mêmes ne pou voie oc plus 
faire de miracles. Ceft l'excufe dont ont 
auflî fû fe fervir certains (a) Prêtres raa^ 
giciens en Amérique, dont l'art n'avôit^* 
difoiênt ils, aucune vertu en préfence des 

« « 

(*) Pj-ocuI eflc Protitiû ! ■ 
(s) Voyage de Wafcr. 
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aillons de quelques matelots Chrétiens* 
Mais les Chrétien* & les Epicuriens n*é- 
toient pas tes feuls à qui on ôcoit la liberté 
de voir ce quitte paffoit dans les Temples, 
on en privok âuffi ceux là mêmes qui 
étaient de U^WÏgion Payenoe* & ils n*o- 
fôient étendre .leur vue plus loin que le» 
loix de là Religion ne leur permet toiene 
d«4e faire avec > fureté. Ainfî il ne leur 
était pas permis de pénétrer dtos les en- 
droits fecifits des'ïemples , ni d'examiner 
leidedansdes Images , ni d'avoir Ja curio. 
flté d*éprouvfer fi ice que leurs Prêtres a van* 
ftfénc de la 'delbefite de leurs Dieux fur la 
Terre, pour y prendre lepra repas» étoit 
véritable; iïfalfoit^qu^veciune Foi aveu- 
gle ils feçaflknBt^ w^m»**"^» de$ 
chrifes doûC»$ âtirôtènfe découvert,!* faus- 
feté s'ils àvoidtew }a liberik Ldé:voir : ce 
qui en étokt-ttbenf qui aurôit .réûdu ces 
Prêtres auffi méprifeWes que Dabial; rendit 
autrefois ceux -'detfial ; ou que ceux qui 
fervoient aux Oràoles lerdevrorenty lors- 
que les Chrécieps ^fl euren* ejpofé les 
fourberies à te vuede tout, le 'monde. 
.s La même, liberté de voir fuffiroit pour 
détruire un miracle fort vanté par les Pri* 
très (*) de Siam , qui mettent dans l'efpric 



du Peurptfd , qiierS o mmo ïi cbc OH) où* 1 fo 
Dieu & l'Infticuttiur de leur ; Religion v 
prenant un jour Tes divins ébats au diver-* 
tîffemenfcdu Cer£ volant-, fiïbai$er> porto 
JMe vertu de fa parole > plujtèurs arbm qui 
étaient un obftaclc â fon plaijir r 6f qtfilltt 
findit d % Um égalité auffi régulière que rtft 
wùierit été- coupés par la mèûiï d'Un baifilé 
Jardinier; & de plgsfttt cw arbres ont cote 
timéjufquès aujourd'hui dans la mtmt formé 
fans aucune altération 9 c'eft~à>dire que ce 
îrtiracie fubûlte depuis plu& de 'deux miltè 
«nsi Sur qUoi le Père Tachard, qui eft 
mon Auteur » obftrve que les Prêtres n'ont 
pas bien de- la peine à en impofer au ^peu- 
ple fur ce fbjet» puisqu'il **f a pointée 
Siamois qui aie jamais eu affez peu-deifof é 
ou plutôt affez de hardiefle pour exarôiwt 
fi ces arbres font toujours les mêmes; 

Les Chrétiens ne font pas en cela* pho 
fages que les autres* & ils nefaUroienenfctf 
qu'ils ne foient aflez fournis pour fe latâèi 
auffi conduire par la Foi d'autrui. En efi 
fet , ne (a) lit-on pas que le$ Grées $ 
les Arméniens font dans une forte perfkât 
fion que tous les ans % la veille de Pâques y tt . 
ne Flamme miraculeufe defeend du Geldutis 



k&mémfim. tofigm- dtim+ Cehmèe autour 
ébt Dém* d* V<E&ift< , hquil *lt préeifement 
av<teffusd*eef***LiwJ Hais les Latins É 
piqués du j*huJS*< den y iire pas ma&rei d'un 
fecrtt fi lucratif* mftrn* P*» ks derniers à 
faire c<mtKdtrtrimp(jftu& tk as miracles. 

Quant au Feu. céteft'r , 00 prétend en 

bien cacher l'impofttoe, en confiant tout 

tefecret àdeuxPJ-êfres , l\m Grec & l'autre 

Arménien , qui font fèuls chargés de le rece* 

tùfr. à> fa defcente. Fourçetiéffct ils s'en» 

ferment dans le St. Sëfctiichre, afin que 

perfenne n'ait la liberté de> voir ce qu*flè 

y font, tf quelque teins après N , Ils en for* 

tent avec des torches allumées pat ce feu 

fteré. A' l^égarë de là^Cbldfflbe, 00 ne 

peut point dottter * que° la dfre&)on n'en 

fok commilè à (gtitf Çrt"*' » fôr la fidélité 

de qui ilspew^ptôrepofer pour Fa garde 

d'un fi piéeteu* dèpéfrr & l'ôtf» pftîtrt bieti 

croire que lès PWwe*»& le penplë crie»» 

roient de tout* 4wr* ifcifce 4 à lMmpie'& à 

l'Athée ctmtffr celtti ^F ofëroit dematider 

la liberté d'dfitfe* dam Ib St. Sépulchre 

*vee:lei»deti* Prêtres, ou d'éprouver fi la 

Colombe eft ttfeà> lé Sf. Efprit ou non. Da 

refte, il ne faut pas être furpris fi fa curio- 

$té lui nériteroit deinoma.fi odieux» puif- 



que le zêïe de ces Prêtre* éft prëpdrGfctpr- 
Dé aux profita que leur rapportent ces feux: 
miracles; comme celui du peuple répond" 
à davantage qu'il s'imagina en retirent 
car , par exemple, ils fora -p^Juadis que 
s'ils ont te bonheur d'iire enfèvtlis dans un 
linceul un peu gâté de ce feu- du Ciel > ttsrfo^ 
ront certainement préfervés de reluideVJLnfer. 
L'autre miracle dont je vais parler n'eft; 
ni moins faux que les précédons, ni moins 
cru dqs Grecs , mais fur-tout ( des , fçnv» 
ibcs, (*)'M s .P or ! :ent tow À/ ons en Proceffion 
trois- Images. ,: l'une de St, George f Vpu* 
tre.df h Flttge $ & la troifieme de$uelr L 
qu'autre Saint & ils s'imaginent que tes 
Çakitjfr maltraitent à coups de bâton lt\<te? 
î§ les épaules de ceux qui fel portent , èfttih 
portion des péchés dont ilsfonp coupables, .* JL^j 
Sieur Ricaui allure avoir été témoin de 
ce tour de Prêtre , & dit que ces ignonéwx 
font tellement infatués de ce mirac\e \ qu'il 
ferait très difficile de les. en defabufer , fan* 
mettre en danger la Religion Chrétienne , pat* 
ce que la croyance qu'ils ont fur ce point étant 
aujfi profondément gravée, dqns leur ejprit^ 
qu'aucun article de Foi * i fa *. réfutation de 
lun fer oit révoquer en doute, tout le refle. 

1 • » * -vJfi 

(*) Xtaifâ/ent dèClïmpire Ottoman fkr lÙCâut. 
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• Ce qui doic nous perfuader que ces Peu- 
ples auraient autaût de iele pour punir 
ceux qui voudraient vifiter ces Images > 
(fi quelqu'un étoit aflez hardi pour prende 
cette libertf) qu'eux même* font voir de 
fimplicjté en fe refufant une liberté fi utile; 

• Mais à quoi bon aller chercher des faiu 
fi toin de nous, pendant que nous en avocs 
qui ne leur cèdent en rien , &qui font plus 
récens & plus à notre portée. Car les Prê- 
tes foitPayens, foit Grecs, foit Armé- 
niens, ne l'emporteront jamais fur ceux de 
Jlome. En effet ne trompent ils pas à vue 
d'œil ceux qui leur font fournis, fâchant 
bien qu'ils font perfuadés de cette maxime 
d'un de leurs Poètes, (*) Que celui-là feul 
peut voir les Vérilis du Ciel, qui ferme lei 
geux & les croit. Et que ne pourroit-on 
pas dire du zèle qu'ils font éclacer pour !a 
.deftruâion de ceux qâi ne croient poire 
de prodiges, qu'ils n'aient la liberté de 
yoir ce qui en peut être la eaufe? 

A quoi ne s'expoferoit pas, pir exem- 
ple , un homme qui demandèrent à confî- 
dérer de près la liquéfaâion àii fang-cié 
•St. Janvier i pour mieux s'éclaircir de 
la vérité de ce prodige qui arrive tou* teé 

: 1*) Cbe * #fl M CM fil colni veie 

Cbifgrm gliu&j é mie. ïiili di Sdïê. 

Tomel. c 
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ans à Naples? De quelle manière traite* 
roic-on ceux qui oferoient rechercher le» 
caufes des pleurs , braniemens de tête & 
effufions de fang , qui paroiflent en tant 
de ftatues miraculeuies? fi quelqu'un fe 
préfentoit pour faire un examen public 
de ces pofledés, fur lefquels on exerce 
tant de tromperies pour faire femblant d'en 
chafler le Diable ; ou fi Ton voulait voit 
de fes propres yeux , ce qui fait brûler 
fans difcontinuer 3 dit- on , & fans diminuer ; 
cette fameufe Chandelle d'Arras, que la 
Vierge Marie donna de fe propre main, 
il y a plus de 800. ans , à l'JSvéque de ce 
lieu, en préfence d'une grande Aflemblée 
du peuple; cette curiofité ne coûterort«el* 
le pas la vie à celui qui voudroit la fatis* 
faire? 11 eft vrai que l'Auteur de la rela* 
tion de ce dernier miracle a invité les Pro* 
teftans à venir à Arras pour envvoir la vé- 
rité , & fe convaincre par leurs propres 
yeux ; mais ce ne font que des paroles » 
fur lesquelles H feroit très-dangereux de fe 
fier, puisque le foin qu'on prend de pro- 
venir la cariofité des hommes dans tant 
d'autres oecafiuns où on eft impofe à leurs 
yeux, eft fi grand qu'il ne fe trouve pas 
même un curieux dans tout le pays qui ait 
envie d'avoir cette liberté. Les perfonnes 
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féculieres croiroienc être coupables d'un 
crime qui approcherait de l'infidélité , s'ils 
foupçonnoient qu'il y eût la moindre four- 
berie dans tous ces prodiges, &IesEcclé- 
fiaftiques ont de très- bonnes raifons pour 
ne pas fouffrir qu'on entame aucun exaroed 
fur ce fujec. Et en cela je ne puis ra'em- 
£êcher , quelque partifan que je fois de la 
liberté de penfer , de louer hautement ta 
politique des Papiftes, fermement attachés 
à leurs principes en tout ce qu'ils font» & 
de ta préfère* h celle de ces demi-fages 
qui entraînent les Peuples dans leurs fenti- 
mew , fous prétexte d'agir avec eux de 
bonne foi, & en les flattant qu'ils font en 
droit de voir librement ; car ceux-ci, mal- 
gré leur modération apparente , n'en font 
pas moins perfécuteurs : s'il fe trouve quel- 
ques hommes qui ae fe contentent pas de 
voir par les yeux der ces adroits conduc- 
teurs , & qui demandent à voir par les 
leurs propres ; alors , s'ils ne les traitent 
pqs avec autant de rigueur que font les 
Papiftes, ik leur font du moins tout le mal 
qu'ils peuvent, c'eft-à-dire, à proportion 
qjae l'ignorance & la ftupîdité, qu'ils trou- 
vent dans ces curieux, leur donnent occa> 
floo de le faire. 
Toutes ces différentes impofiuréé dôbt 

G af 
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on fascine les yeux dès hommes ne font 
rien en comparaison d'une autre qui eft 
commune tant aux Papilles qu'aux Luthé- 
riens, Car les premiers prétendent que le 
pain & le vin dans la Ste. Cène font chan- 
gés, par les paroles de leur Cunfécration, 
au véritable Corps & au véritable Sang de 
Chrift, & le foutiennene à la face de tout 
le monde quelque contraire que cela (bit 
au témoignage des fens , auxquels le fen- 
daient des autres ne répugne pas moins» 
puis qu'ils font accroire à leurs feftateurs 
que le Corps & le Sang de Chrift fonc 
cachés fous le pain & le vin ; fuperçherio- 
dont l'impudence eft égale à celle de cet- 
te femme qui dit à fon mari, qui l'avoit 
furprjfe couchée avec un Prêtre , que ce 
n'itoit qu'une illufion du Diable , pour décrier 
un homme de Dieu , 6P qu'elle efpiroit qu'il 
croiroit plutôt fa cbere femme , que fes yeux 
abujis. Peut on croire plus raifonnableft 
de meilleure foi une autre forte de Prêtres 
qui veulent que leurs partifans croient que 
clans la Cène ils mangent & boivent véri- 
tablement & en effet le Corps <5ç le Sang de 
Jefus-Chrift par la Foi? N'eft-ce pas le 
même abus? 

Je n'ai rapporté tous ces faits avérés & in* 
conteftables, que pour démontrer par Te*. 
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périence même les opinions monftrueufes 
qui naiflent des mefures qu'on prend pour 
borner les hommes dans le libre ufage de 
leurs fens. Mais quelque infinies & quel- 
que énormes que foienc ces opinions qui 
regardent les facultés du corps, il femble 
que celles qui regardent celles de l'ame 
doivent être bien plus énormes & en bien 
plus grand nombre; parce que, comme il 
cil: plus ordinaire de s'appliquer aux cho- 
fes fenfibles qu'aux fpirituelles , on doit 
avoir des idées plus claires des premières, 
& il eft plus difficile de s'y tromper II lour- 
dement. 

IV. C'cft pourquoi on peut , avec rai- 
fon, regarder comme une fourceintarifla- 
ble de fendmens groffiers & contraires à 
la raifon , le drqit qu'on s'eft attribué de 
captiver les penfées des hommes » & de 
reflerrer l'ufage qu'ils doivent & peuvent fai- 
re de leur jugement. Je me flatte de dé- 
montrer ce point : ce fera ma quatrième 
preuve; on verra que cette reftriûion là- 
môme contient une contradiction manifes- 
te. En effet, peut-on prefçriredes bornes 
à ma penfée fans me faire penfer à la rai- 
fon pour laquelle il ne m'çft pas permis 
d'appliquer mon entendement à tel fujet 
qu'il me plâtra? Je me propofe par exein- 

Ç â 
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pie, d'examiner fi la Religion Chrétienne 
a été divinement révélée ; mais on me le 
défend , & on m'aflure (ou je me le dis à 
?noi»même) qu'il y a du danger & même du 
crime à faire un tel examen , de peur d'être 
furpris par les faux raifonnemens de quel- 
ques fophiftes, & de m'expofer, par mon 
incrédulité, à la damnation éternelle; ai* 
lieu qu'en éloignant ma penfée d'Un exa- 
men fi hardi, je fuis de bonne foi dans le 
chemin du Ciel, & je ne cours aucun rif- 
que ; d'oh Ton conclut que c'eft une peu- / 
fée criminelle à moi de vouloir pénétrer 
dans le fond de cette queftion. 

il faut au moins qu'il me foi t permis d'ex- 
aminer , en toute liberté * la raifon de 
pette limitation qu'on me prefcrit; fan$ 
pela, je ne faurois connoître l'obligation 
pli je fuis de réprimer l'eflbr de mes pen» 
fées , & je pounois bien leur donner car- 
rière , comme je me l'étois d'abord pro» 
pofé. 

Or, puifqu'il m'eft permis d'examiner la 
raifon de cette défenfe , je le fais, mai$* 
je trouve que cette raifon eft feulement 
fpécieufe , & que dans le fond elle n'eft 
d ? aucune force pour m'obliger à ne point 
paffer les bornes qu'on veut me prétoire. 1 
Car qu'y a t-ildeplus contradictoire? D'unf' 
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côte, je n'ai point d'autre moyen de dif- 
cerner la vérité d'avec le menfonge , ni 
de lavoir fl je fuis dans un étac de damna- 
tion ou de falat , que de me fervirde l'efprit 
& de la raifon que Dieu m'a donnés : d'un 
autre côté, je dois renoncer entièrement à 
l'ufage de cette même raifon pour fuppo- 
fer que je fuis dans le bon chemin. Mais 
il y a encore quelque chofe de plus fort ; 
je prens les mfefures les plus propres pour 
prévenir de? erreurs d'une dangereufe con- 
féquence , & auffi tôt on me fait peur de 
ma conduite, fans m'en donner d'autre rai- 
fon, finon, qu'on en agit ainfi dans la crain- 
te que je ne tombe dans ces mêmes er- 
reurs. Quel pitoyable raifonnemendN'eft- 
ce pas la même chofe que û on vouloit me 
perfuader qua je ne dois pas me fervir de 
mes; yeux dans la crainte qu'en m'en fer- 
vant je ne fiffe quelque faux #as ? En un 
mot, tfeft comme fi- on me difok que for- 
tant de ma majfon je dois marcher les yeux 
fermés ,< parce 'qçt'il me pourroit arriver de 
tomber fi je le* avais ouverts. Ne voit-on 
pas clairement: qu'un raifonnement de ce 
genre n'a d'autre but que de me détourner 
dudeffein que j'aurois formé de chercher 
la véftté ? Un rçl raifonne.ment n'eft-jl pas 

faux r .dois- je m'y arrêter un 
C * 
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moment ,. & doit- il m'empêcher depdurfufv 
vre mon deflein ? 

Je m'éloignerais trop de mon fujetfi je 
vpuloîs charger ce difeours de tant de fem- 
blables raifonnemens dont les faux dévots 
& certaines gens intérefles fe fervent en 
différentes rencontres , pour arrêter les pro» 
grès que les hommes feraient dans les coq- 
noiffances de l'efprit, en fe fervant libre- ; 
ment de leurs penfées dans l'examen» foit 
de la queftion que j'ai propofëe pour exem- 
ple, foit de quelqu'aytre de la. même natu- 
re. Mais celle-là étant la plus plaufible &{ 
la plus d'ufage, je me contente de ravoir,; 
çicée, & fans en rapporter d'autres, jtofe-; 
rai aflurer ici que les ennemis de la liberté - 
de penfer, & ceux qui font lès plus zélés* 
pour la ravir toute entière aux hommes, 
ou. pour ne leur en lai (Ter au plus que la 
moitié , (Te réfervant l'autre pour eux-mê- 
mes) ne fauroient donner une raifon f je? 
ne dis pas convaincante 9 mais rrêmeplaus 
fible de cette limitation qu'ils voudroieotr 
établir f tant à l'égard de la queftioq pro-> 
pofée , qu'à l'égard de quelqu'autre que ce: 
puifle être. En effet tout homme qui en-; 
trepend de me preferire une telle contrain- 
te n'a d'autre moyen que celui dfc la con- 
yiâion & de la force des raifons pour ap-j 

puyér 
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poyter & me faire goûter la loi qu'il vient 
m'impofer ; mais , comme nous venons de 
le voir , il n'y a aucune des rai ion s qu'il peut 
alléguer en faveur d'une telle loi, qui ne 
foit un moaftrueux compofé d'abfyrdités 
éc de contradittioos. 

V. Mais dans quel jour ne mettrons-nous 
pas le droit de la liberté de penfer % fi , pour 
cinquième raîfon , nous oppofons les maux 
qui font nés de la limitation de ce droit* 
aux grands avantages que fon libre ufage 
a procurés ? Tous les fiecles paffés suffi. 
bien que lepréfent nous en fourniflent des- 
preuves inconteftables. En effet l'expé- 
rience ne nous a- 1- elle pas appris que le feu! 
moyen propre pour détruire parmi le« hom- 
mes la puiflance du Diable, c'eft la liber- 
té d'efprit , puifque l'empire de ce Prince 
des ténèbres a eu plus ou moins d'étendue. 
félon celle de la liberté de penfer. 

Et toutes les autres mefures qu'on a prk 
fes 9 comme de faire des exorcifmes , dé 
multiplier le nombre des Prêtres, d'aug- 
menter leur autorité & d'avoir recours au> 
bras féculier , n'ont fervi qu'à accroître . 
Ion règne t bien loin de mettre fin à fa tiv 
rannie. 

Qu'on jette' les yeux fur les Provinces.- 
Unies, le Diable en eft entièrement bas*. 

Ç5 
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ni, on n'y entend pas dire, comme dan* 
les pays voilins de cette République, que 
eec efprit infernal eft apparu à un tel ou 
^en un tel endroit , tantôt fous fa propre 
forme, tantôt fous celle d'un grand vilairt 
homme noir, ici animant la carcafle de 
quelquefnort, là empruntant la figure d'un 
(V) chat; on n'y entend pas dire qu'il ob- 
fede celui-ci, qu*ilpoffede celui-là, qu'il 
préflde à l'Affemblée de ces autres: pour* 
quoi cela ? C'eft que dans ces Provinces 
en jouit de tous lés droits de fa liberté de 
penfér , & on n*y trouve pas de loi prôvi» 
fionnelle pour la condamnation des Son 
tiers ni des autres Tqufon dit avoir commer- 
ce avec le Diable. 

Il n'en eft pas de môme de l'Angleterre, 
oii cet efprit matin a eu de tous tems un: 
empire pour-àinfi-dire defpodque. Il corn- 
mença dès le tems que nous étions encore! 
dan§ les épaiffes ténèbres du' Paganifme, 
& il augmenta depuis avec celles du Papif- 
me. On ne peut pas dire que la Réforma* 
tion y ait eu de grande avantages, fur cet 
ennemi des hommes ; car depuis les pre- 
miers commencemens de notre Sainte Egii* 
fe, il y a. environ ijo ans* on n*a point 

(c) On a rendu depuis fm un )*&**** à Hertfirt m. 
^LugUtem fur un cas de cette iMfwr**, 
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çcflfé défère des plaintes & du grand nom* 
bre dos fortileges & de te puiflaoce que le 
Diable excerce panai nous. Témoin (d) 
l'Eveque Jewcl qui dans un fermon qu'il 
f aifoit en pfréfence de là Reine Elifabeth , 
fe récria fur la multitude des Magiciens & 
des Sorciers qui faifbient rage dans tout 
le Royaume; & il don a aflez à connoître 
Pappiéhenfion ob il étoit qu'ils n'exerças* 
fient leurs maléfices jufques fur la perfon* 
se facrée de cette grande Princefle , en 
dHant : Je prie Dieu que leurs pratiques exé- 
crables ne s'étendent pas plus loin que Jur le 
fujet. 

. Témoin encore le Roi Jacques I. qui 9 
comme (O uu Archevêque de Cantorbery 
eut le front de le lui dire à lui-même dans 
une harangue , ne parlait qu'avec une af. 
fiftaftce particulière de Pefprit de Dieu f 
& n'employoit fa plume que fur des fujets 
dignes d'un Prince , comme font fa Para* 
pbrafe fisr ÏApocakpfe , fa Répqnfe contre 
V Apologie du Tabac , & fes Lettres Galan- 
tes au Duc de Buckingbam. Ce Prince dit 
quelque part (/) que la crainte du Diable & 
de fes déïejiables créatures Us Enchanteurs 

(d) ^Annales de Strype, 

( 1 ) H»/; tt^Angl: v§l z dent U vie de Jjcfuet L 

(f) Sts Ottvroges f*l* 91. 
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& Mùgieiens , fêtait de /on tenu tellement 
répandue dans tout le pays , que cela l'avoit 
porté à expédier promptement /on Traité de 
la Dimonologie. 

Sous le Règne du Roi Charles I. on ne 
douta pas que plufieurs de notre Commu- 
nion ne fuiTent obfédés ou polFédés du 
Diable 5 puifqu'en 1040. l*Evêque Juxon 5 
alors grand Thréforier d'Angleterre , fai* 
fant la vifite de Ton Diocefe de Londres , 
mit en queftion fi toutes fortes de Miniftre* 
pouvaient , /ans une permiffion expreffe , cbas* 
for le Diable ou les Diables % fous quelque prf» 
texte que ce fût d'obfoffion m depojfeffion. 

En un mot , n*a-t on pas vu exécuter , 
tous les ans en Angleterre, un grand nom* 
bre de Magiciens , depuis l'antiquité la plus 
éloignée jufqu'au tems de la dernière Ré- 
volution , ou la liberté de penfer ayant été 
rendue aux habitans de cette Ifle , la puis-, 
fance du Diable y eft vifiblement déchue , 
& l'Angleterre s'en eft vue affranchie auA 
fi-bien que la Hollande. Que les Prêtres 
après cela viennent nous vanter leurs exor- 
cifmes, & qu'ils nous donnent des exem- 
ples d'un û grand avantage remporté fur 
cet ennemi des hommes. 

Mais depuis qup le Do&eur Saçheverel 
& toute la fequelle ont pris le dçffijs, & 
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qu'on a crié hautement contre le libre ti- 
rage de ltpenfée, le grand Maître des Ma. 
giciens eft rentré dans fon domaine* & il 
y a bien des gens qui n'apperçoivent pas ua 
chat qu'ils ne croient que c'eftle Diable ,& 
dès qu'ils voient quelques vieilles enfem- 
ble, ils s'imaginent auffi-tôc qu'elles mar- 
motent quelque chofe de diabolique. Enfin 
depuis ce tems-là les Tribunaux ont été 
ouverts aux accusations contre plufieurs de 
ces miférables qu'on appelle Sorciers & 
on leur a fait leur procès. 

En un mot , le parti du Démon me pa- 
role être fievenu fi puiflant parmi noua* 
on a ordonné un fi grand nombre de Mini* 
lires pour fon fervice 9 on fe fait un Q 
grand fcrupule d'employer > en penfant 
librement, les lumières que Dieu nous 3 
données, cette pratique enfin parole fi o» 
dieufe , que je defefpere de voir les cho* 
fes prendre une autre face , fans un fécond 
avènement de Notre Seigneur. Et nous 
devons l'attendre bien-tôt f fi nous en 
croyonsplufieursdenos vénérables Théo* 
logiens , qui ont quelque connoiflance des 
Prophètes & de leurs révélations. 

On dira peut-être que toutes les Hiftoi- 
res qu'on a jamais faites du pouvoir du Dia* 
Me n'ont eu pour fondement que l'impo*. 
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ture des uos , & la trop grande Crédulité 
des autres ; que les exécutions de ces pré- 
' tendus Sorciers ont été autant de meurtres 
crians , & qu'ainfi toutes les conquêtes 
temportées fur le Démon depuis la Révo- 
lution ne font que des chimères dont les 
{>artifans de la liberté de penfer n'ont pas 
ieu de triompher avec tant de vanité; en- 
fin que tout confifte en ce que les peuple» 
étant tant foit peu revenus en leur bon 
Teqs , leurs Directeurs ont eu moins de har* 
diefle que par le paffé pour leur en impofer. 
- flé bien foit ! mais qui eft-ce qui fera 
cette objeâion ? Ce ne feront pas les i- 
gnorans qui compoient le gros du peuple* 
car 'ils croient qie toutes les hîftoires de 
Cette nature font véritables: ce feront en* 
Côre moins ceux qui ont tant d'intérêt à 
appuyer le pouvoir de Satan , & qui fefont 
fignalés ou dans les pourfuites qu'on a fai- 
tes contre tant de miférables qu'on accufôit 
d'être fes fuppôts, ou en noirciffant de 
l'odieufe aceufation' d'Athéifme , dés per- 
fonnes dont tout le crime étoit de n'être 
pas de leurfeûtiment fur l'étendue du pou- 
voir atribué au Démon , ni fur la rigueur 
exercée contre fes prétendus fuppôts. 

Ce ne feroit donc l'obje&ion que d'ui 
très-petit nombre de perfonnes à qui je *£• 
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ponds que qdand les partions de la liberté 
de peofcr auroient vaincu Satan lui-même * 
Us n'auroient pas acquis plus de gloire que 
celle qu'ils méritent pour avoir arraché des 
maiûs des Prêtres le pouvoir dtttér la vie 
& la réputation à tant d'innocentes créatu- 
res» pouvoir qu'ils n'avoienc acquis & qu'ifs 
ne (*) retenoient qu'à la faveur de la per» 
fuafion ou Ton étoit qu'il y avoit des Sor- 
ciers & dès Magiciens : aioir, d'une maniè- 
re ou d'autre , la Société civile retire tou- 
jours un grand avantage de l'ufage qu'on 
fait du droit qu'on a - de penfer en toute 
liberté» 



SECTION IL 

IL ne s'agît pins ici du droit que nous 
avons de Aire un libre ufage de nos 
penfées , ce droit a été. mis ci deffus dans 

(*) Je demande en grac&gu'o^ n'interprète pas. <« 
que je dis ici i comme fi je voulais imputer la croyan- 
ce des fortileges Sg des enchante meus au Cierge* d'An- 
gleterre en général , ou. en païrîcalief à ces pérfonnes 
ye'nérables qui ont joué 14 principal rôic dans le juge- 
ment rendu en dernier lieu à Hettfort contre les Sor- 
cîe» & Magiciens; car je conviens avec Phileleu- 
«te (unide ceux qui m'ont critique') qu'il eft plus ta. 
*c de voit «eux da Clergé s'entretenir entr'euz de ces 
fortes de Contes & y, ajouter, foi * que non pas le 
commun du Peuple Se de la Noblefles Voy. les ty- 
fnûff: fi* h Pfftj di U l&trté 4e flnfir. 



^|8 . Discours sorla ? 

tout fon jour , mais il faut à préfent exa- 
miner l'obligation indifpenfable oh nous 
Tommes de nous fervir de cette liberté 
de penfer à l'égard de certains fujets; tel» 
que font les Atributs d'un Etre éternel , ou 
de Dieu ; La vérité fiP l'autorité des Livre* 
tflimés J acres $ Le fens & l 'explication de cet 
mêmes Livres ; en un mot, toutes les Ques- 
tions qui concernent la Religion > à l'examen 
.desquelles les ennemis de la liberté de 
penfer prétendent que nous n'avons aucun 
droit. 

: I. Quant à moi , j'ofe avancer, & mê- 
me avec raifon , que nous ne pouvons ab- 
folument pas nous difpenfer d'exercer no* 
tre efprit fur ces importans fujets. Les 
ennemis d'une fi fainte occupation font les 
premiers à nous convaincre de (a néceflî. 
té ; car c'eft une conféquence néceflaire 
d'un de leurs principes dans lequel il* 
avancent que la damnation ou le Jalut des 
hommes dépendent abfolument de l'opinion faus- 
Je ou véritable qu'ils ont fur ces matières. Et 
fur cela je raifonne ainfi,, plus il eft im- 
portant aux hommes de fe faire des idées 
juftes & véritables de ces grands fujets, 
plus ils ont intérêt de les bien examiner, 
& de les bien approfondir eux-mêmes ; je 
dis eux mêmes j car c'eft- là le meilleur, 

finon 
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ïînon ïefeul expédient dont ils puiffent fe 
ftrvir pour ne pas manquer le véritable fens 
•dte la queftion. En effet , s'ils ne veulent 
pas Faire eux» mômes cet important examen, 
îl ne leur refte qu'une feule voie , c'eft de 
régler leurs idées , à l'égard des points 
difcutés, fur celles de leurs mères , imbues 
elfes-mômes de celles de leurs grand' mè- 
res, dont elles les ont fucées avec le lait 
«u qu'elles ont entendues de leurs prêtres! 

* Mais en fe fervant de cette méthode,' 
il faut reconnofere que s'ils prennent le 
véritable fens , ce n'eft que par un pur 
Jwsard, au lieu, qu'ayant recours au Itare 
•«rage de leurs penfées & à l'examen , ils 
n'ont plus rien à craindre de l'incertitude 
tf'un harzard; ils ont la facisfaûion & mô- 
me la confolation d'être aflurés d'avoir la 
-vérité de leur côté , puisqu'ils n'adhèrent 
a une telle ou une telle opinion qu'après 
^ avoir été déterminés par l'évidence des 
chofes qu'ils ont examinées. 

• : Autrement il faut qu'on fuppofe qu'une 
partie des hommes font des animaux tel- 
lement dépourvus d'efprit & de bon fens, 
qu il faille qu'une opi B ion, quelque dérai. 
fonnablequ'elle foit, leur paroifleauffi jus- 
Te & auflî Véritable que la plus raifonna- 
we , parce que la raifon de quelques autres 

Tome I. q 
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hommes a trouvé à propos de l'ordonner 
ainfi. J'avoue qu'en ce cas il eft évident 
qu'il n'y a aucune obligation d'entrer dan» 
l'examen des matières dont j'ai parlé , mais 
il s'en fui vroit aufli néceffairement qu'on 
n'auroit aucune obligation de s'intérefier 
i la vérité ou à la fauflecé de quelque opi- 
nion que ce fût : car fi les hommes ont l*ef- 
prit fi bouché & fi groffier qu'ils foient 
incapables de difeerner le vrai du faux , & 
révident de ce qui 9e l'eft pas, quel en- 
têtement ont ces hommes, idiots de fe fai- 
re des fyftômes? Ne vaudroit-il pas mieux 
qu'ils n'en euflent aucun ? Cependant, a 
n'y a perfonne qui preffe davantage la né- 
ceflitéd'en fuivre quelques-uns, que ceux* 
là mômes qui ne veulent pas. qu'on ait }* 
liberté de les examiner. 

II. Néapmoins, qu'on Ate aux hommes 
cette liberté de l'examen, c'pft les exemp- 
ter de l'obligation d'adhérer à quelque iy- 
ftôme; puifque le meilleur, & le plus lûr 
moyen d'en fuivre un~véritabie, eonfiftanc 
dans la liberté de le connoître par eux- 
mêmes, ils ne font fujets à cette obligation 
qu'autant qu'on leur permet défaire libre- 
ment cet examen. En effet, un homme 
qui fe fert du pouvoir qu'il a d'y psnfer 
librement * fait tout ce qui eft en Lui pouf 
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iionopftre la vérité: & de cette manière il 
fatisfait entièrement à la volonté de Dieu, 
qui ne peut exiger des hommes autre cho- 
ie que de faire tous les efforts dont ils font 
capables. Et s'il arrivoic que cet homme 
fe trompât en adoptant certaines opinion* 
erronées , il n'en feroît cependant pas moins 
agréable à Dieu que fi elles étoient vérita- 
bles» C'eft ce qui eft admirablement bien 
«xprimé par Mr. Chillingworth qui étant 
bon Chrétien & bon Proteftant , devoit 
4cre , par conféquent , un grand amateur 
de la liberté de penfer ; il dit que, fi l'on 
fait tout fis efforts pour fi garantir de ïer* 
tiur 9 & que malgré tous ces Joins on vienne 
à y tomber par la foibteffe de V entendement 
humain \ il eft fi perfuadé de la bonté dé 
Dieu , que quand les erreurs de tous les Pro» 
ieftans du monde , (qui auroient pris toutes 
fortes de précaution pour riy pas tomber) 
fi trouver oient réunies en luifiul s il rien au* 
toit pas tant de frayeur que du pécbê qu'il j 
durcit à en demander pardon; puisque de* 
mander pardon de telles erreurs Jeroit un* 
penfét tacite que Dieu eft irrité f & une àccu* 
fatipn fecrete qu'il eft un tiran d'exiger de la 
Brique , lorsqu'il ne donne point de Paille 
pour la brûler , de vouloir recueillir où il ri à 
point fimé y & d'être offenjé contre nous pour 

D 2 
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n'avoir pas fait ce qu'il fait que nous ne pù& 
vons pas faire. 

Mais, fi 9 d'un côté , c'eft fur le libre u# 
fage que les hommes peuvent faire de leurs 
penfées , qu'eft fondée l'obligation oh ils 
font de n'adopter que de véritables opi- 
nions, d'un autre, le crime qu'ils commet- 
tent lorsqu'ils en iuivent de faufles, effc 
une fuite de ce qu'ils ne fe fervent point 
de cette liberté. C'eft pourquoi un hom- 
me qui feroit par pur hazard & fans exa- 
men dans une opinion bonne en effet » 
mais de la juftefle de laquelle il ne s'eft 
pas convaincu par lui-même, un tel hom- 
me ne laifleroit pas d'être dans un état très 
dangereux. Que dis-je ? fon état feroit 
d'autant plus dangereux que fa croyance 
n'auroit point d'autre fondement que cel- 
le du Papifte & du Payçn le plus ftupide. 
En effet, un homme qui néglige d'exami- 
ner férieufement un fyftéme qu'il veutem- 
brafler , & qui l'adopte feulement fur la 
foi d'autrui , donne bien à connoître qu'il 
auroit été fans peine ou Papifte ou Payen 
s'il avoit eu leurs Prêtres pour guides, 
ou fi fa grand' mère ayant éré de leur Re* 
ligion, lui en eût enfeigné le Catéchifme. 

111. Cette effroyable négligence , que 
la plupart des hommes ont de ne pas exa- 
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miner les fentimèns qu'ils embraflent, les 
cxpofe à torhber dans un autre malheur qui 
eft la SuperJHtion ; & foie que ce mal foie 
une futre de leur éducation, foit qu'il nais- 
fe de la foiblefle de leur efprit, on peut 
dire qu'il eft univerfel & qu'il embraffe 
•prefque tout le genre humain. 

Un llluftre Payen t c'eft l'Orateur Ro- 
main , la depeiot comme le mal le plus 
terrible , (a) quand il dit , lors qu'on s'eft 
une fois laiffi aller à la fuperflition , elle 
vous pourfuit , elle vous talonne fans cejje par* 
tout. Et fi vous paffez devant un Devin , fi 
vous croyez entendre un prifage , fi vous im- 
-molez une viSime , fi vous voyez le vol Sun 
oifeauj fi vous rencontrez un Cbaldéen ou un 
Harufpice f sHl éclaire , s*i l tonne , fi le feu 
du Ciel tombé , sHl naît quelque efpece de pro. 
-dige; enfin fi d'une infinité de ebofes pojfibles , 

-. (4) Saperftiriô enta inftae Se urget, 8e quoeunque 
.te vctciis, peifequitur: ûwe tu Vatem, fite tu Omen 
aubier is; five immolaris , fîve Ave m afpexeris; lîve 
Chaldxum, five Harufpice m. videos; fifulferit, fi to. 
jauerit, fi ta&um aliquid de Cœlo erit , fi Oftenti 
fini ile natum fa&umve quidpiam ; quorum necefle eft 
plerumque aliquid eveniat : ut nunquatn quietâ men- 
te liceat confiftere. Ferfugium videtur omnium la- 
borum & follkitudinum efle fomnus ; at ex ipfo plu- 
rimx nafeuntur cuis metufquc. Citer, de Oh in. fub 
fiûCin Lib* IX, 

D 3 
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il en arrive quelqu'une, la fuperfiitiùn eftit* 
continent à vos troujfes & ne vous laijje ja- 
mais dans une ariette tranquille. Lefomrmil 
même qui devroit être Va file à? le refuge dfi 
tous les hommes dans toutes leurs peines ff 
flans tous leurs foins , efi pour lefuperJtitieitfB 
un nouveau champ d'inquiétudes & de frayeurs. 

Horace met cette foibleffe de refprit;hu- 
tnain au rang des plus grand* vices , #c 
comme, d'an côté,. il fait confifter la f<£- 
licite de l'homme dans rattachement à ^ 
vertu & l'indépendance de la fuperftition^ 
d'un autre, il regarde comme la plus gran- 
de des miTeres de la vie d'être vicieux oji 
fuper(titietiK. Vous n'êtes donc point (tvar*. 
dit-il (h) * j'en fuis bien-aifç. ~$t les autres 
paffivns que font elles devenues ? Ambition 
tolère , <rair$e de la mort , fong es f tertey^s 
paniques % monjlres ; forcieres % ffprits-folet^ 
magie ; tout cela ne vous trouble t-il point * t 

Telle -étoit la fuperftition chez tes (An- 
ciens. Mms depuis que , contre le* -rè- 
gles de la charité j & contre toutes les ïi£ 

(If) Non <es ara rus: atû ; quîd ; car ter q /a m fifnul i{£% 
■ Cum vitio fncere? Caret tffoi pc&us inani '•* 

AmMtione ? Caret mortis Formidine & lii ? . 
Sotnnia, terrore* magicos, miracula, fagas? 
No&arnos leirtures , portentaque Theflala rides ? 
fyft: îl,. Lib. IL ' 

tt) Ci ftnt la ttmfs dt U TniMm i* ^hfiUt TVrttrti, 
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iriierea de li ïtàffoa & de la Révélation, 
on a commencé à menacer de la damna- 
tion éternelle pour des riens, comme par- 
ire qu'on ne pratique pas certaines cérémou 
iiiefc, ou parce qu'on n'ajoute point foi à 
certaines guettions fpéculative* , la fuper- 
ftitibn a étendu Tes bornes d'une manière 
furprenante, & les hommes ont aujourd'hui 
l'cfprit boutelé de frayfcurà bien pfos gran* 
dçs & d'inquiétades bien plus violence* 
que celles qui les^gitoient lorsqu'ils «voient 
moins à craindre. 

; , Quels troph^bs- we mérité pas! cet égard 
la liberté de v pém{èt qui i>eift fôulè répa- 
rer un mal fr géfe&àl» Oui , c'eTt à la fa* 
veut de cette* %&&té que nous pouvons pé*. 
néorer jufqû'âila véritable caôte des chofes» 
& par conféqacét dée'tfuvrtf ]« peu de fon- 
dement' de tpuces ce* appréhèfc fiflas que 
i& iuperftitioh «tous fugger e* Unépénfé* 
de Virgile ne fera pas ici ftott dteûvte* 
(à) Heureux , dit ce célèbre PùHe, celui 
qui' a pu pétoémr jufqu'à la càmwjfancè it* 
ïàufes de urnes cbifes, fe rmtfe au dejfus de 
imites ftftm de -craintes, ftf fniprifet U Des. 

, X& Félix qui potuit rerum cogjiofcete caufas, 
Atque me rus omnes & înexorabilc Fatum. 
Bnbjetit pedibtts , ihepimwque Àthefôntls ivjxth. " 
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tin inexorable & tout ce qu'on dit pour rendît 
effroyable la pen/ie de la mort. » 

Mais y a*t-il un moyen pour obtenir un 
fi précieux bonheur? il n'en faut pas dou- 
ter; & l'on n'a qu'à donner à fes pen fées 
toute la liberté dont elles ont befoin pour 
connoître évidemment qu'il y a un Etre 
parfaitement bon & tout-puiflftnc, qui a fait 
le monde & qui le gouverne par une juftè 
& fage providence ; & de ce principe , qui 
nous découvre les caufes de toutes choies, 
nous apprendrons que cet Etre infiniment 
jufte ne peut obliger les hommes , . dans 
quelque pays & de quelque condition qu'il* 
foient , qu'à la connoiflance des. chofes 
de l'évidence defquelles ils peuvent fe con* 
vaincre par la raifon dont il les a doués; 
nous apprendrons, qu'un homme qui a de 
la raifon & de la probité ne peut avoir de 
juftes craintes de cet Etre fi jufte 9 qu'au 
contraire il doit concevoir de la joie dé 
fa voir qu'il ex i fie , & il eft plus: aire 'de 
fuppofer qu'il a peur qu'un tel Etre n'èx;* 
ifte point, que de croire qu'il en puilft 
être effrayé; nous apprendons que la puis* 
fance aufil bien que le bonheur de cet Etre 
fouverain n'étant fujets ni au plus ni au 
moins , & lui-môme n'ayant befoin d'au- 

cu» 
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cane cbofe, ne peut exiger rien des hom- 
me» que pour, leur propre bien; & qu'ainfi 
chanter, danfer , changer d'habits , obfer- 
ver certains jours , manger, boire, mafia* 
crer des bêtes , (toutes chofes en quoi con» 
fiftoit le culte du Paganifrae) à quoi on 
peut ajouter le dogme de la Tranfubftantia* 
tion ou Confubftantiation & les autres doc- 
trines que l'Eglife Anglicane rejette , toutes 
ces chofes , dis-je , qui ne font d'aucune 
utilité pour les hommes , ne font auffi 
d'aucun, prix devant Dieu, pourvu même 
qu'il ne les regarde pas comme criminel- 
les; en un mot, qu'elles ne peuvent lui 
rendre les hommes plus agréables. Avec 
une fi douce confolation , un homme né 
peut-il pas pofféder fon ame en paix, dans 
l'efpérance d'avoir part k tout ce que Dieu 
peut communiquer de bon &de délicieux; 
& fans la crainte de reflentir les effets ter- 
ribles de fa colère dans les fupplices d'une 
gêne éternelle. De cette manière le pire 
qui lui en peut arriver, c'eft de s'être agréa- 
blement trompé. 

Mais il n'en eft pas de même des fuper- 
ftitieux : incapables qu'ils fout de croire 
que Dieu eft parfaitement bon & parfai- 
tement jufte , ils ne le font jamais parler 
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au genre-humain que couvert d'un ncage 
; épais > d'eti il exige des hommes , à ce 
qu'ils difent , de croira & de faire , fous 
peine d'une futqre mifere éternelle , les. 
chofes qu'il leur prefcrit , fans qu'il leur 
foie poffîble de conooîcre avec évidente 
.fi cette obligation de croire ou de pra- 
tiquer ces chofes 9 leur eft effe&ivemenfc 
impofée par cet Etre (buverain , puisqu'il 
ne leur eft pas permis d'y penfer. Ceft 
ainfl que ces fortes de gens font pafler 
pour partial celui qui regarde également tour 
tes Us Nations de là Terre , en lui atribuant 
.de favorifer particulièrement certains pejf» 
pies & certaines nations , malgré leur indi- 
gnité, & le repré Tentant comme impitoya- 
ble envers d'autres % qu'il prive de fes fa- 
veurs, fans avoir le moipdre égard pour 
leurs mérites. .Des geqs qui répandent 
vue telle doftrine doivent-ils porter le nofji 
de ferviteurs de Dieu ou plutôt du De* 
mon? Ainfi il ne faut pas s'étonner fi cep. 
fortes de gens craignent tellement fa colo- 
re qu'ils font fouvent tentés de fouhaitci^ 
avec les impies, qu'il n'y eût point- de 
Dieu ; penfée fi dénaturée & fi abfujde, 
comme le dit fort bien le Dr, Clark dan$. 
fes fermons. 9 que les Athées» qui ne le 
(ont qu'en fpéculation, en auroienthor- 
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fCur, Ajoutons encore que les gens de ce 
caraûere n'ont jamais l'efprie en repos , 
ils font topjouts occupés à (*) chercher 
la Vérité * fans pouvoir la découvrir ; ils 
croient la trouver dans les coins les plus 
cachés de ià> terre , & pour ainfi dire dans 
les fables brûlans de l'Afrique, ofc Caton 
dédaignoit de la' chercher ; & négligeant 
la voix de Dieu qui s'en explique fi clai- 
rement à tout le monde » ils préfèrent ce 
qu'ils fuppofent qu'il a révélé à uû Certain 
périt nombre de pfcrfonnesr 

G'eft fur ce faux principe qu'ils croient 
& qu'ils pratiquent des chofes dans lef- 
queiles il leqr eft impofljîble dd trouver 
la moindre fatisfa&ion.: Car fuppofons 
que' des gens de ce caraâere etobraflaflent 
une Religion dont le culte extérieur confi- 
nât , par exemple , dans, la danfe & la 
mufique ou d'autres cérémonies de ce gen- 
re, ou bien en. des fpécula tiens obfcure* 
# inutiles ; comment pouroien*-ils s'aflo- 
rer qu'ils croient & font ce à quoi .il* 
font obligés? De quelle met hode fe fervi- 
roient-ils pour examiner ;s'ils ne feraient 
peut-être pas obligea à la pratique de quel- 

(*),Mr. Seldfci^ dit 3*4 Us k §mmn *tkmi*n4t T&fem 
tpwme a bêucber qni thgrtfait fin mmam g»'tf *#»«& 0*r* fit 
dents* Dans tes Entretiens. 
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f ques autres cérémonies , ou à embrafler 
quelques autres opinions ? Ils refteroîent 
dans une affreufe incertitude d'ôh il ne 
pourroit natcre que des fcrupules , dès 
doutes, & des craintes fans nombre. On 
peut naturellement conclure de tout cela* 
que , fi l'on veut fe mettre Vefptit dans 
une beureufe tranquillité , il faut en ami* 
cher jufqu'à la plus petite femence de fur 
perdition qui ne peut produire qu'agitation 
& que trouble ; & que pour y réuffir où 
doit fe fervir de touc le droit qu'on à:dîç 
penfer librement pour examiner les matiè- 
res de Religion. ..-.-;. 

IV. De la fuperftitïon je pafle aux rêvé- 
lations qu'une infinité de. particuliers ont 
prétendu dans tous les fiecles avoir reçues 
du Ciel* Ces fortes de révélations ont 
été, dit-on, confirmées par des miracles; 
&, ce qui eft confiant , elles ont donné 
de nouvelles idées de la Divinité; elles 
-ont été fui vies de nouveaux dogmes; on 
en a extrait plufieurs nouveaux comman- 
demens *, enfin elles ont changé toute la 
face du culte. Toutes ces fuites, tous ces 
•effets rendent la liberté de. les examiner 
férieufement , d'une néceffité indifpenfa- 
ble: autrement comment eft-il pofliblede 
diftinguer le Véritable meflager du Ciel 
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d'avec rimpofteut? Ne les confondra-ton 
pas enfemble, & ne les écoutera- t-on pas 
fur le même pié , s'il n'eft pas libre d'exa- 
miner quelle évidence acompagne l'un ou 
l'autre? Il faut même poufler la chofeplug 
loin, comme a fait un doue Ça) Théolo- 
gien de notre Communion qui ne borne pas 
la liberté de penferà cela feulement : maïs 
qui déclare même que Nous devons avoir 
toujours dufoupçon de ceux qui fe piquent de 
quelque cbofe d'extraordinaire. Car lorfque 
quelqu'un prétend opérer des miracles > qu'il 
parle de révélations immédiates ; de vérités 
infpiries, 6? de quelque cbofe quipajfe l'ordi- 
naire; la pompe de ces paroles ne doit pas nms 
éblouir & nous empêcher de confidérer ce qu'il 
peut y avoir de caché ; & nous ne devons pas 
craindre d'approfondir & d'examiner les cbo- 
Jes qu'on revit de car aftcres fi pompeux , puis* 
que c'efi/ous le couvert de ces beaux noms % 
que lafuperfiition , l'idolâtrie , les entbouftef* 
mes y & les impoftures ont acquis delà vogue 
dans le monde : & il efi Surprenant que nous 
nous laiffions le plus perfuader par Us mîmes 
raifons qui devroient le moins nous convain* 
cre. Cela ne s'appelle-t-il pas nous rendre 
maîtres abfolus de nos penfées , & nous 
donner toute autorité de nous en fervir ? 

(d) Mr. Claget dans f$a txhort&tion « ju^er inginnm$nt 
de$ Opinions* 
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V; N'eft-ce paé aufiï le but de cette Stt* 
ciété, qui fleurie à la faveur des largeflet 
royales de Sa Majefté à ptéfent régnante* 
& qui eft fou tenue par les contributions de 
tant d'Eccléfiaftiques & de pieufes Dames'; 
de cette Société , dis* je , qui n'eft' établie 
que pour travailler à la propagation ded'E* 
vangile dan* les pays infidèles, & qui n'a 
en effet d'autres vues que d'étendre deplifs 
en plus la liberté de penfer fur les matière* 
de la Religion , puifque cette entreprise 
fuppofe qu'il eft de l'obligation de tout Je 
monde d y penfer avec liberté. En effet 
comment cette Société de la Propagation 
peut-elle efpérer de réuflîr fur l'efprit des 
nations infidèles , fans leur faire d'abord 
entendre qu'il eft de leur devoir de penfer 
avec liberté» d'un côté aux fentimèns que 
leurs Ancêtres leur ont infpirés de Dieu de 
de la Religion , & qui (ont établis par les 
lois de leur pays; & de l'autre aux nouvel- 
les opinions que les Miffionaires de l'Egli- 
fe Anglicane leur ont apportées fui* ce mê- 
me fujet? Car y a-t-il apparence que nos 
Mifiionaires voulurent débuter par leur 
déclarer qu'ils ne doivent pas penfer libre- 
ment ni aux points de leur Religion ni à 
ceux de la nôtre ; ou, qu'après avoir em- 
braffé nos fentimèns par le moyen de ce 



libre otage de leurs peofées , ils feront obli- 
gés dans la fuite de renoncer à cette liber- 
té ? Ce procédé ne répon droit guère ail 
tooyen de leur converfion , la raifon & 
l'évidence ayant été les féales armes dont 
pn s'eft fervi pour les convertir. Au cou* 
traire, c'eft fur ce devoir de penfer libre* 
ment qu'un Miffionaire doit d'abord inû- 
iter pour s'en faire écouter. 
, J'ajouterai même que, fi le Roi de Siam 
ou quelque autre Prince infidèle, imitant 
les efforts que nous faifons pour le conver- 
tir lui & fon royaume , demandoit à fou 
tour de nous envoyer quelqu'un de fesTa- 
lapoins pour nous convertir à la Religion 
àe fon pays , je ne doute pas que notre So- 
ciété pour la Propagation de l'Evangile ê 
avec tous ceux qui en font les bienfaiteur* 
& les plus grands amis, ne duflent écouter 
la demande de ce Roi , comme très-rai» 
fonfiable f & même comme très-confor* 
me à leur propre deffein ; & ils ne pour- 
raient pas nier au Roi de Siam * que le* 
membres de l'Eglife d'Angleterre ne fuf- 
fent auffi obligés d'exercer librement leurs 
penfécs fur ce que les Miffionaires Tala- 
poins leur proposeraient, que ceux de l'E- 
glife de Siam le feroient de faire la même 
shofe fur ce qui leur ferait repréfenté par 
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dos Apôtres. Ainfi il n'y a point de doute 
que ceux qui dëfireroient fincérement la 
converfion des Siamois, ne donnaflent ici 
à leurs Miffioriaires les menées avantages 
& les mêmes facilités que nous fouhaï ta- 
rions pour les nôtres à Siam. L'inftitution 
de cette Société fuppofe donc que la liberté 
de penfer en matière de Religion eft d'u» 
ne obligation indifpenfable à tous lès hom- 
mes : t>our cette raifon je ne faurois trop en 
approuver le deflein. 

Plût à Dieu qu'on n'employât à cette en- 
rreprife que les perfonnes qui y font pro- 
pres; qu'on fit tous les ans un détache- 
ment de nos plus zélés Eccléfiaftiques , 
tels que nos Sache verels, nos Atterburys* 
nos Smalridges , nos Stubs, nos Higgins, 
nos Milburns & nos Swifts, pour aller eh 
qualité de Miflîonaires dans les pays étran- 
gers, y travailler à la propagation de TE- 
vangile I L'emploi ne pourrait être que 
très-agréable à des gens d'une fi grande 
piété ; puifque la prédication de l'Evangi- 
le chez les nations infidèles eft recomman- 
dée par Jefus Chrift :carc'eft très impropre* 
ment qu'on appelle prédication de l'Ëvan» 
gile, haranguer les Chrétiens fur un Texte? 
Et d'un autre côté , ces grands hommes 
étant partis , nous pourrions efpérer de'psfs* 

fer 






H 



-%. 



Liberté' dk Penser. 6y 

fer des jours heureux , de voir la doûrïae 
#; la difcipline de l'Eglife Anglicane triom- 
pher par tout le mondé, & ï'efpric de fac- 
tion éteint parmi nous; pendant que par 
la bravoure de ceux qui rendent nos ar- 
njes . vi&orieufes * nous parviendrons à 
pouvoir jouir d'un tranquille repos pendant 
la nuit & voyager fans danger pendant 
le jour. Il ne faut pas même douter qu'il 
ne fût auffi très- avantageux au royaume de 
Siam qu'on envoyât de même queïqu'eflain 
des plus célèbres Talapoins en miffioa 
Cors du pays. 

! VI. Comme les hommes ne peuvent rai- 
fonnablement changer de fentimens , quit- 
ter, leurs anciennes opinions & en époufer 
<je. nouvelles 9 ni avoir aucune croyance, 
qu'à la faveur de la liberté de penfer; 
l'Evangile confirme , en plufieurs endroits 9 
rpbligatioii de penfer librement en matiè- 
re de religion , conformément à laraifon % 
6l au deflein que Je fus Chrifl avoit d'éta- 
blir la ûenne par tout l'univers. 

.Notre Seigneur n'a eu d'autre deflein 
dans la prédication de fon Evangile, que 
àe rendre les hommes maîtres de leurs 
penfées; afin qu'ils pufTent , en penfant, 
fe defabufer eux-mêmes des fentimens qui 
fe trouvoient par tout établis * touchant la 

Tome J^ E 
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Divinité & la Religion * & enfuite croire 
à un Dieu inconnu & embraffer une Reli- 
gion nouvelle, après avoir été convaincus 
par l'évidence des raifons dont fe fervi- 
roient fes Apôtres ou fes Envoyés. 

C'eft pourquoi ils ne demandoienc pas 
qu'on les crût en aucune chofe fur leur 
propre autorité , qu'ils n'euflent auparavant 
donné des preuves évidentes de leur mis* 
fion. St. Paul même, dans les Epitrès qult 
n'écrivoit qu'à des Chrétiens, produit phi-' 
fieurs preuves pour les confirmer dans là' 
véritable Foi, par rapport à tous les pointa 
de la Religion Chrétienne , les rendant 
juges de ce qu'il leur prêchoit , eux & tous 
ceux qui dévoient le lire dans la fui ter 
car quiconque entreprend de perfuader par 
voie de raifonnement, laide à part toutç 
autorité & ne s'efforce de gagner notre 
approbation que par l'évidence de fes preu- 
ves. t 

C'étoit dans cette vue que le même Apô- 
tre alloit fouvent dans les Synagogues desr 
Juifs f pour y difputer avec eux ; et qu'il 
s'arrêtoit dans les (a). Places de Marché f l 
comme il fit à Athènes, oh il difputoit aved 

les plus dévots qu'il y rencontxoit. Par 

i 

(*) JiRtS) Chef, Xril. Vtrf. z. J. 17. 

• * ■* * 
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nûe fi fige conduite , non feulement i\ 
donnoit occafion aux Juifs & aux Payens 
d'exercer librement leurs penfées fur les 
matières de Religion , mais même il laif. 
Ibit, par une telle conduite, un exemple 
aux Chrétiens de faire la même chofe : 
exemple qui (ans doute ne doit guère être 
du goût de ceux qui ne font pas au- 
jourd'hui dans les mêmes difpofitions que 
ce grand Apôtre. En effet, s'il prenoit 
envie au Quakre Guillaume Penn , ou 
ft quelque autre perfonne de piété , qui 
foivroit des dogmes différens de ceux de 
rEgMfe Anglicane , d'aller à la Cathedra- 
le de St. Paul, pendant le fervice divin, 
pour entrer- en controverfe avec le Corps 
des Echevins, le prédicateur & les chan- 
tres, ou de s'arrêter dans quelque marché 
de Londres pour y dîfputer avec quelques 
dévots bouchers , ou avec quelques pïeu- 
fts herbieres j ou même fi Mr. Whiflon 
demandait à la chambre baffe de la convo- 
cation du Clergé , la permiffion d'entrer 
en difpute ; ileft certain que, foivant nos 
faufles notions, l'un feroit traité de fou 
& de fanatique, & l'autre de perturbateur 
des procédures du faint Sinode, dont les 
membres s'attribuent le droit de décider 
* fans s'amufer à dîfputer avec les perfbnnes 
dont ils condamnent les opinions. 

E 2 
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Cependant notre Sauveur eft le ptemier 
à nous commander de (à) nous enquérir 
diligemment des Ecritures , c'eft-à-dire d'en 
chercher le véritable fens ; & de peur que 
nous ne réglions notre jugement fur celui 
de nos pères & mères , des chefs & des 
prédicateurs de l'Eglife. (b) Examinez 
dit-il , ce que vous entendez , ceux que 
vous écoutez, & (d) gardez* vous de leurs 
do&rines. 11 dit encore: (e) Que ne jugez- 
vous par vous-même ce qui eft jufte. U 
défend même à fes Difciples de prendre 
le nom de (g) Rabbi 3 ou Maître. C'eft à 
dire , félon l'interprétation que nous eu 
donne le Do&eur (fc) Whitby , dans fes 
favans commentaires , que ni. les anciens 
Pères 9 ni l'Eglife , ni les Conciles, ni au- 
cun homme ne peuvent être appelles nos 
Conducteurs ou nos Maîtres fur la terre» 
Eu effet , fi l'on- confidere que tous les 
Prêtres de la terre étoient ennemis de Jet 
fus-Chrift & de fon Evangile , & que ce 
Divin Sauveur n'a accordé qu'aux feuls 
Apôtres le privilège d'Infaillibilité, (car 

(a) Jcan 9 Cbap. V, Verf. 3$. 

(b) Marc, IV. 24 (c) L*s. VIIT. 1*. 
(d) Mnth.XVI. 12. (e) L*. XIL 57- 
(g) M*tb. XXIII. 7. S. 10. 

(h) Comment, fur h JMmw. Ttfîamtnt V§f, I pég* 1*9, 
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il prévoyoit tien que les Prêtres feroïent 
toujours les mêmes) on ne peut pas fe per- 
fuader qu'il ait été poffible que Jefus-Chrift 
aie faic aucune exception particulière en 
faveur d'aucune forte d'Eccléfiaftiques , au 
préjudice des règles générales de la liber- 
té de penfèr, fur laquelle l'Evangile devoit 
être appuyé, comme fur une ferme bafe , 
& dont il a établi lui-même les principes 
d'une manière il claire & fi particulière. 

VU. La conduite même de ces Prêtres 
qui prétendent fervir de guides aux autres 
dans les matieres.de Religion, ne fait-elle 
pas, beaucoup pour nous ; & ce qu'ils ont 
avancé de la Nature de Dieu, & de fes 
Attributs, de l'autorité des Ecritures & du 
fens qu'elles renferment, n'eft-il pas une 
preuve fufBfante que la liberté de penfer 
fur les matières de Religion eft d'une obli- 
gation indifpenfable. C'eft ce que j'efpe* 
re faire voir par un détail de leurs différens 
fentimens fur tous ces points. 

I. Tout le monde faic que les opinions 
qui ont partagé les Prêtres dans tout l'uni- 
vers fur quelques-uns des points que je 
viens de toucher, ont été jufques à l'infi- 
ni,- que ladiverfitéde leurs fentimens eft 
iî. grande , qu'il n'eft pas pofiible de les 

E 3 
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énumérer, je n'en excepte pas même cet- 
te forte de Prêtres qui nous regardent de 
plus près, & qui différent peut-être encore 
plus les uns des autres fur ces mêmes fujets. 
Je me contenterai donc de choiflr dans le 
nombre infini de leurs opinions , celles 
qui feront les plus propres à convaincre ceux 
de mon pays , en les réduifant fous chacun 
des chefs particuliers que j'ai annoncés. 

I. Commençons par la Mature de Dieu; 
Que n'en pnt pas penfé les Prêtres anciens 
fittrnodernes du Paganifme ? Quelle liberté 
ne fe font-ils pas donnée fur ce fujet? On 
peut dire qu'ils ont eu autant de différen- 
tes idées de FEflence Divine que lefavoir, 
l'intérêt , ou la folie ont pu leur en fuggé- 
rer. Les Prêtres Chrétiens ont pris la mè- 
me liberté ; la divifion , qui a toujours 
régné & qui règne encore parmi eux an 
fujet de la Divinité, en fait foi. 

La plupart des anciens Pères de PEglife 
Chrétienne , qui étoient prefque tous Prê- 
tres , ont conçu qu'en un fens Dieu étoit 
(a) matériel , & plufieurs Prêtres d'Egypte f 
qui étoient de la même Eglife , avoienc 
l'efprit tellement greffier, que de fe le r& 
préfenter fous une forme humaine, ce qui 
leur a fait donner le nom d'Anthropomor- 

(*) C**ra Pnuceam » uf, 7* 
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phices ; les modernes foutiennent au con- 
traire qu'il eft immatériel ; mais en com- 
bien de fortes d'opinions ne font-ils pas 
divifés fur la manière de cette immatériali- 
té? Quelques-uns la prennent pour une 
(*) fubftance étendue fans folidité & les 
(t) autres la croient une fubftance non- 
feulement fans folidité , mais encore fans 
étendue. Et fi Ton fait a cent ion à la ma- 
lice avec laquelle les Prêtres ont écrit & 
parlé les uns contre les autres, on fe laif. 
fera ai fé ment perfuader que l'opinion de 
plufîeurs a été que le monde matériel eft 
cet Être Eternel , qu'on appelle Dieu ; ce 
qui eft un Athéifme réel. Mr. G. Garrol 
(*) prouve en plufîeurs endroits de fes 
Livres que le Do&eur Clark & Mr. Bold 
font des Athées dans ce fens. 

Mr. Turner (t) accufe auflj comme tel 
le Doûeur Cudworth à caufe de fon Syftê. 
me du mond* intelleGkueh Je pafle fous 
filence un grand nombre d'autres Prêtres 
qu'on peut raifonnablement juger coupables 
d'Athéifme , félon la penfée d'un grand 

(♦) Le Dr. More, Gianvil, Twner, &leD* Clarck. 
(t) La plupart des autres Prêtre». 
(*j DansfesRemar^tirsfur Us Sermons d» Dr. Ckrck, 
jp fa Diflertation contre Mr. Locke. 
(t} £>**f fin Difcours du Meffie ftf. 17* "• 

E 4 
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( * ) Prélat qui dit que ce fut un effet paf? 
ticulier de la Providence de Dieu qu'en 
se fi grande partie du Clergé prêta au 
Gouvernement le Serment de fidélité, fous 
le règne du Roi Guillaume & de la Reine 
Marie * de peur que l'Eglife ne tombât en 
ruine; & qu'il arriva par un autre effet de 
la même Providence , que plufleurs du 
Clergé refiiferent de le faire, de ppurque 
le peuple penfant que la Religion n'étoit 
qu'une chofe imaginaire ne penchât auffi 
du côté de l'Athéifme. Terribles repro* 
ches que les Eccléfiaftiques fe (ont attirés 
par la diverfîté de leurs fentimens fur VEf* 
fence Divine; mais qui eft infiniment plus 
grande fur fes Attributs. 

Ce font les différentes notions des At- 
tributs de Dieu qui] divifent les Arminiens 
& les Calviniftes , & il n'y a point d'Egli- 
fes Chrétiennes fur la terre oh on ne trou- 
ve cette diverfîté d'opinions à cet égard. 
Qu'en tend- on ,dan$ l'Eglife Romaine, fous 
les noms de Janféniftes &de Jéfuites, de 
Thomiftes & de Moliniftes , fînon diffé r 
rens partis qui font en difpute fur ce même 
fujet ? N'eft-ce pas encore ce qui a donné 

ma- 

( *) L'Evt<j. JWtr/fo, dans fes Notes fur U Lettre Fa»» 

torale. ■*■ 
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fnatiere à tous les débats qui fc font élevés 
entre les Do&eurs de notre Eglife depuis 
près d'un fiecle, &à celui qui fubfifte en- 
core aujourd'hui entre le Doâeur Whit- 
by & fes adverfaires , de forte qu'on peut 
aflurer avec vérité , qu'il y a dans chaque 
Eglife autant de fentimens touchant les 
Attributs de Dieu, qu'il y a de Prêtres qui 
en traitent 9 puisqu'il n'y a pas un Doâeur 
qui convienne avec un autre fur toutes les 
perfedtions divines en général » & qui n'en 
diffère encore fur quelques-unes en parti* 
culier. Nous pouvons dire d'eux ce que 
Ciceron difoit de quelques anciens Philo 
fophes fur un fujet femblable , (c) que 
tous ceux, qui foutenoient l'exiftence des 
Dieux , tenoient un fi grand nombre d'o- 
' pinions , & fi différentes les unes des au- 
tres , qu'il feroit fort difficile d'en faire 
rénumération ; qu'il/ n'y avoit peut-être 
pas une de toutes ces opinions qui fût 
vraie, & que pour certain il ne pouvoit 
y en avoir qu'une qui le fût. Audi pour 
ne me pas trop étendre je ne citerai qu'un 
exemple des plus remarquables des contes* 
tations théologiques* 
, L'opinion que la plupart d'eux fuivenc , 

(c) Ciur$ dt nst. Deir. Hb. h 

Ej 
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félon laquelle ils enfeignent i. que lorsque 
les Ecritures attribuent à Dieu des pieds, 
des mains, une face & des yeux, noué ne 
devons pas concevoir qu'il foit véritable- 
ment compofé de ces parties ; mais feule- 
ment qu'il peut exécuter par fa toute-puif- 
fance , ce que nous ne pouvons pas faire 
fans le fecours. de ces organes ; 2. Que les 
paffions que Ton repréfente en Dieu, ne 
font que des figures qui nous lignifient les 
différentes difpoficions oh il fe trouve à 
notre égard & qui répondent aux mouve* 
mens que nous reflentons en nous-mêmes* 
Ainfi , nous eft-il repréfente en colère? 
ce n'eft que pour nous apprendre qu'il pu- 
nira auflî certainement lés médians, que 
s'il étoit tranfporté par quelque mouve- 
* nnent colérique. Nous eft-il parlé de (on 
grand amour ? c'eft pour nous faire enten- 
dre qu'il récompenfera auffi infailliblement 
les bons, que s'il étoit fujet à cette paffion. 
Nous affure-t-il qu'il fe repentira du mal 
qu'il avoir réfolu de nous faire , quand 
nous nous repentirons dés péchés que nou£ 
avons commis ? il nous infinue par- là que 
nous en recevrons le même bien que s'il 
étoit lui-même capable de changement & 
de repentir. De forte , difent-ils , que ces 
Attributs que l'Ecriture donne à Dieu , 
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doivent être pris dans un fens figuratif 
de non pas littéral Mais il n'en eft pas de 
même , ajoutent-ils , de l'entendement , 
de la fageflfe, delà volonté, de la bon té 9 
de la fainteté, de la juftice & de la vérité 
qui font atritmées à Dieu; il faut prendre 
ces paroles à ta rigueur félon le fens qui 
leur eft propre & naturel. G'eft là le fyf- 
téme que le Dofteur Tillotfon , dernier 
Archevêque de Cantorbery fuit dans tous 
fes ouvrages: voici fes preuves: Ç*) Au- 
cun homme ne peut prétendre de pouvoir 
ignorer ce que juftice , bonté , & vérité 
font en Dieu, fans être atteint d'une efpe- 
ce de folie* En effet , fi nous ignorons 
cela, il nous eft indifférent que Dieu foie 
bon ou qu'il ne- le foit pas ; & en même 
tems H nous eft irapoflible de l'imiter dans 
cet .Attribut ; car une perfonne qui veut 
imiter quelque chofe, fait fes efforts pour 
fe conformer en quelque manière à ce qu'il 
connoît dans le modèle qu'il fe propofe f 
& il doit néceffairement avoir quelque idée 
de ce à quoi il defire de fe rendre fembla» 
ble. Si donc nous n'avons aucune notion 
certaine &' aiTurée de la bonté , de la jus* 
tice, & de la vérité de Dieu, nous n'au- 

{*) Serment, t$m. f«/'X* if & *$• tn%AnikU* 
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rons aucune connoiffance de Ion Etre? & 
la Religion qui confifte à l'imiter , fera en- 
tièrement anéantie» 

• Mais voyons ce qu'oppofe à ce Prélat, 
fi libre 4 dire fa penfée fur ce point de Re- 
ligion , le Dofteur King à-préfenc Arche- 
vêque de Dublin. Il dit avec la mêjme liber- 
té, Tt) que la plus vive peinture que nous 
puiflîons nous faire de Dieu eft infiniment 
éloignée de ce qu'il eft véritablement ; que 
la fageffe , l'entendement, la miféricorde, 
la préfcience , la prédeftination , & la vo- 
lonté, fous lefquelles les perfections de 
Dieu nous font repréfentées , ne doivent 
pas être proprement entendues félon le 
fens de ces paroles ; de plus , que la ju« 
flice & la vertu, avec les autres Attributs 
que nous nous repréfentons en Dieu, ne 
font pas la même chofe que cette juftice 
& cette vertu , &c. que nous attribuons à 
l'homme ; mais qu'elles font d'une nature 
fi différente & tellement au deflus de tout 
ce que nous pouvons nous imaginer, qu'il, 
n'y a pas plus de reflemblance entre ces 
perfections divines & celles qui font pro- 
pres aux hommes , qu'il ne s'en trouve en- 
tre nos mains & la puiflance de Dieu. 
C'eft-à-dire que, félon le fentiment de 

(f) Scrmwtfur ta frédtfi. Div, fnt£. 16. #» Anfjmn ' 
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ce Prélat > tous ces Attributs Divins doi- 
vent être expliqués de la môme manière 
que ceux qui nous repréfentent Dieu com- 
me ayant des parties corporelles, ou étant 
fujet à des pallions animales. Or d'un cô- 
^té , fuivant la penfée du Doûeur Tillotfon * 
Dieu devra être défini un Etre fans parties 
auffi biens que fans paflîons; mais faint, Ju- 
lie 5 bon , &c. & de l'autre côté, fuivant 
celle du Dr. King , ce fera un Etre non 
feulement fans parties & fans paflion, mais 
encore fans entendement & fans fagefle ; 
faas volonté & fans miféricorde ; fans fain- 
teté 9 fans bonté , & même fans vérité. 
Quelle confufion I quelle di verûté de fen- 
timens fur les Attributs auffi bien que fur 
la Nature de Dieu ! 

II. Les divifions qui régnent parmi les 
Prêtres de toutes les Religions , au fujet 
des Ecritures & de leur autorité , ne font 
ni en plus petit nombre, ni moins confî- 
dérables ; car , fans m'àrrêter à ce qui fe 
pafle parmi les Ça) Bramins qui tiennent 
pour facré le livre qu'ils appellent Shater; 
parmi les Perfesquiont leur Zundcvajlaw ; 
parmi les Bonzes de la Chine qui règlent 
leur Foi fur les livres écrits par les difci- 
pies de Qb) Fohé qu'ils appellent le Dieu 

(s) Prêtres des Indes. 
(b) Voyages dt Naraiette. 



7t Discours sur LA 

Éf J* CO Sauveur du monde oi H vint pù& 
enfeigner le chemin du falut fi? fatisf aire pour 
les pietés des hommes; parmi les Talapoins 
deSiam, qui reconnoifleqt pour leur Ecri- 
ture le livre d'un certain (d) Somtnono- 
khodon 9 que les Siamois difent être né 
d'une Vierge & être le Dieu qui avoit été 
attendu de l'Univers ; enfin parmi lesDer» 
vis qui fiiivent leur Alcoran ; fans m'arrê- 
ter, dis? je, ni à ces Ecries ni à ce qui fe 
pafle à leur fujet parmi tous ces différens 
Prêtres qui les ont mis en vogue chez ces 
bâtions dont la Religion n'a rien de com- 
mun avec la nôtre, venons aux Livres qui 
nous touchent de plus près. Les cinq Li- 
vres de Moife font , à la vérité f reçus 
comme facr^s par les Rabbins Samaritains t 
mais la copie qu'ils en ont effc fort différen- 
te de É la nôtre. Et ils ont leur Chronique , 
eu hiftoite particulière , qu'ils ont écrite 
eux-mêmes de ce qui s'eft pafTé depuis 
Moi'fe, & qui ne convient nullement avec 
ce qui eft contenu dans les Livres H i (tori- 
ques du Vieux-Teftament ; cette Chroni* 

(c) Sabdt<*"Hi**am GtncrU , dit €<mfacra« Phil. Stn» 
dans la PreT. de Tes Diff de le P. le Cottes dit» le Die» 
ïohé a été le Sauveur du Monde ; il eA ne pour e»- 
feigner la voie du falut & pour expier tous les poches* 
Vol. 2. Pag. 132. 

(//) Téthûrd Vtyage * Si*m* 
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tpt des Samaritains qui n'a jamais été im- 
primée , fe trouve en (e) manufcrit dans 
la bibliothèque deLeyde. Tous les Rabbins 
des Juifs admettent en général les vingt* 
quatre livres du VieuxTeftament, les Prê- 
tres de l'Ëglife Romaine , de l'Anglicane 
& des autres Eglifes Procédantes les re- 
çoivent auffi, & outre cela ceux du Nou- 
veau Teftament. Mais Rome ne recon- 
noit-elle pas avec cela pour canoniques 
divers autres livres que les Proteftans re- 
jettent comme apocriphes, & que l'Eglife 
Anglicane» en fe distinguant des autres 
Eglifes Pro te dan tes, fait pafler pour demi- 
canoniques; & pour cette raifon elle fait 
dans fes temples la le&ure de quelques en- 
droits de ces écrits demi-infpirés à la place 
de plufieurs chapitres qu'on obmet des au- 
tres livres entièrement canoniques? 

Voilà déjà une différence dans le nom- 
bre de ces Livres facrés; mais combien ne 
trouve-t-on point d'opinions contraires fur 
leur autorité , les uns lifant félon un tel 
manufcrit , & les autres félon un autre. 
De toutes les difputes qui fubfiftent fur ce 
fujet, il n'y en a point de plus confidéra- 
ble que celle qui regarde l'original Hébreu 
&la Verfion des Septante » entj e lefquels 
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il y a une fi grande différence que fi l'on 
en croit celle-ci préférablemeût à l'autre % 
le monde fera plus vieux de ijcq. ans. 
Ce qui a donné lieu à d'autres débats plus 
ou moins importans, mais que je pafle fous 
filence pour m'attacher à quelque choie' 
qui mérite plus d'attention. 

Dans la primitive Eglife il y avoit plu- 
fièurs Evangiles & autres Livres qui avoienc 
cours parmi les Prêtres , tels étoient un (a) 
Evangile félon les Hébreux 9 celui félon les 
Egyptien** les Traditions . de Matbias f &c. 
Nous voyons auffi , par les écrits qui 
nous font refiés des Pères des deux pre* 
miers fiecles 9 qu'ils regardoicnt comme 
facrés plufieurs livres j qui font ou perdus 
pour nous , ou rejettes comme apocriphes. 
La même chofe ne fubfifte-t-çlle pas en» 
core aujourd'hui ; & n'y a-t-il pas je ne fais 
combien d'écrits qui font refpe&és par 
quelque Sedbe de Chrétiens difperfés , foit 
dans VJJie , foit dans l'Afrique j dont les 
uns nous font tellement inconnus que nous 
n'en favons que" les noms? Teleftun Li- 
vre^ dont (&) parle le Doûeur Crabe , 
nommé les fecrets de St. Pierre , reçu par 
les Cophtes , & dont nous n'avons aucune 

co- 
la) MiUii Vroltg: in N. Ttjt. psg. S. 6<7 % 
(à) SpieiUi. Se€ »l> *• h 7S* 
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topie. L'autorité de ceux que nous avons 
nous eft fi- fufpe&e que nous ne faifons 
pas .difficulté de les rejetter , tel eft le Li* 
vre des Conflitutions ApofloliqiKs , que Lu* 
dolphe (e) dit être- reçu chez tes Chré- 
tiens de l'Abifiïnie; tel eft encore l'Evan- 
gile dé St. Jaques que (f) Poftelaap* 
porté de Varient où ce livre étoit en ufa- 
ge ; l'un & l'autre ne font parmi nous 
{l'aucune autorité. 

: Après toutes ces difputes que tous les 
Prêtres ont enfemble pour foutenir l'auto- 
rité des livres qu'ils admettent, & détrui- 
re celle de ceux qu'ils rejettent ; il s'en 
-préfente encore une autre entre ceux qui 
d'accord à recevoir les mêmes livres difpu- 
cent feulement fur le degré d'autorité qu'ils 
doivent avoir , quelques-uns leur en attri- 
buant davantage , quelques autres moins. 
- Les Prêtres de Rome affurent que le tex- 
te dé l'Ecriture eft fi corrompu, fi incom- 
préhenfible, & demande tant d'explications, 
«que tous devons rechercher dans l'açtori- 
té de leur Eglife la folation des doutes par- 
ticuliers qui naiflént dans la Religion Chré- 
tienne. Ceux qui prétendent que le texte 
de l'Ecriture s'eft confervé dans toute fa 

(e) Bijt. ty£thiojft L. 3. C»*. J« ZJ 
ff) Fafridi C*âe* +Àpcr. />. 48. 

Tme I. F 
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pureté y: ne fauroieçt convenir 
ment de fon impiration,. -, J,e$ tins Jbueien* 
nent,jq»'ij n'y ^poJDt de penféc , peint dtf 
pjaroie qui n'ait été.infpiréç, «d'autres qacr 
les ' penféeç ont été : infpirées , mats non 
pas les- paroles ; pluûeurs, qu'il n'y a d'ins* 
pire que ce qpi regarde la foi ; d'autres 
enfin fe contentent de dire que ces Livret 
ont été écrits par d'honnêtes gens avec un. 
très grand foin & beaucoup d'jexaâitùâè^ 
mais fans infpiratioti r ni à lfégatd dôrpfcn- 
fées s - ni à l'égard des* paroles** . fc . r 

En çonfidérant le train. d$ 1p. NatUre:& 
le cours ordinaire des'phofeshuiriainfes^on 
ne fauroit douter que lesBramjqa, lesPes- 
fes, les Bonzes, les Talapoins* le*jDej> 
vis, les Rabin s, en un mot top? M Pré* 
très' qui ont fondé leur Religion far det 
Ecritures , n'aient varié de la même façod 
à l'égard de leurs Livres facrés, taoc par 
rapport à rinfpiration, que par rapport aœr 
copies de ces mêmes Livres. 

III* Le fens des Ecritures efl uq tpotfi*. 
me ïbjet de oonteftation entre les Frotte** 
& la fource d'un nombre prodigieux de 
fe&es dans .chaque Religion. . Quoique* le* 
Livres du Vieux & du Nouveau Teft*tti eût 
aient été immédiatement révélés de Dieu 
même, & que toutes les autres" li cfltferet 
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fcîent été faites par des impofteurs ; cepen* 
dant les Prêtres de l'Eglife Chrétienne t 
aûflî : bien que ceux des autres Eglifes , 
n'ont pas feulement divifé la Religion en 
une infinité de Sedtes par leurs différentes 
Interprétations , mais les Prêtres même 
d'une même Sefte fe contrarient à l'infini 
fur le fens des Livres reçus parmi eux; & 
c'eft cette contrariété qui donne une gran- 
de force à mon fentiment fur l'obligation 
& la néceffité de la liberté de penfer. 
' Pour mettre cette matière dans tout fôn 
Jour , & vous faire concevoir quelle cft 
cette différence de fentimensquife trouve 
parmi les Prêtres fur le fens & l'interpré- 
tation des Ecritures , je ne tirerai des exem- 
ples & des preuves que du plus Divin de 
tous les Livres, qui étant reconnu pour 
tel , deVroit être plus propre à prévenir la ; 
diverfité des opinions qu'à la faire naître.' 

Ainfi en gardant un certain ordre , je 
commencerai par vous donner d'abord une 
idée fuccintte de nos Livres faints 9 qui 
puiffe vous faire connoftre évidemment 
qu*il$ ont été la fource de ce grand nom- 
bre d'opinions qui ont divifé & ligué les 
Prêtres les uns contre les autres. 

Je vous donnerai enfuite un eflai de cet- 
te diverfité d'opinions , en vous rapportant 

F a 
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celles qui régnent parmi les Prêtre* da 
J'Eglife Anglicane: je dis un eflai , car il 
faudroit faire un ouvrage complet fi. oa 
vouloît feulement faire l'énumération de 
toures les différentes opinions des autre» 
Sedtes de Chrétiens; & delà vous pouvez 
aîfémerit conclure quel nombre immenfê 
d'opinions il doit y avoir parmi tout le 
refte des Prêtres , fur le fens de leurs Ecri- 
tures, puisque le Livre le plus divin caufe 
tant de différends parmi les Prêti;esd'une 
même Sefte , quoiqu'il n'y ait ni moyen, 
ni force, ni intérêt qu'on ne mette en peu» 
vrie pour les contraindre à fe réunir éa utf 
même fentiment. 

r. Je ne fuis pas fi orgueilleux que de 
me croire aflez de lumières pour , en tra- 
çant les cara&eres de nos divins. Ecrits % 
vous en donner une idée exafte. Ainfi 
j'aime mieux emprunter pour cela la levan- 
te plume de I'Evêque Taylor. Ce Prélat 
éft aflez célèbre non feulenjent par fà doc- 
te Défenfe du Droit divin de l'Epifcopat* 
l'Hiftoire qu'il a compofee. de la vie de 
notre Seigneur Jefus-Chrift, & d'autres Li- 
vres de dévotion, mais aufli parles fouf- 
franecs qu'il a courageufemeut endurées 
pour l'Eglïfe Anglicane & pour la Famille 
Royale , pendant les guerres civiles. C^ 
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religieux Prélat nous dit j. (*) qu'il y a 
_une infinité de paffages dans les Ecritures 
qui contiennent en eux de grands myfteres, 
mais qui font enveloppés d'un nuage fi 
^pais , obfcurcis d'ombres fi impénétrables, 
rélevés par des expreffions fi fublimes, en- 
richis de tant d'allégories & d'ornemens 
de rhétorique, fi profonds en matière, & 
fi obfcurs & embarraflés par la manière 
dont le fujet eft quelquefois déguifé , qu'il 
ferable que Dieu ait eu le deflein de nous 
les donner pour exercer nos efprits ; nous 
convaincre de notre incapacité ; nous fai- 
re fupporter charitablement les uns* les au- 
tres fur le fait de la Religion ; &T nous 
jhumilier en nous-mêmes; plutôt que 
pour régler notre Croyance & notre Foi. 
2* 00 Qu'il y a tant de milliers de ce* 
pies des Écritures, qui ont été écrites par 
des perfonnes de partis & d'opinions fi con- 
traires, de tempéramens& de génies .fi op- 
pofés, d'efpritsfidifFérenseu habileté &en 
f oibleffes , qu'on reconoof t une grande va* 
liété dans le Vieux & le Nouveau ; Tefta- 
ment par la feule leûure qu'on en fait. 
3. (b) Qu'il fe rencontre en plufieurs 

(•) Dan» fc$ Ouvrage^ Polémiques p. *o$. en Ath 
{lois. 
(m) Fag. 9C6. 

F 3 
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endroits de l'Ecriture un double fens , qui 
eft tantôt littéral , & tantôt fpiricuel; & 
qu'il faut encore fubdivifer ; car le fens lit- 
téral eft ou naturel ou figuratif; & le fpi- 
ricuel eft quelquefois allégorique, & quel* 
quefois analogique; d'autres fois même 
une même phrafe comprend plufieurs fens 
littéraux. 4, (c) Que plufieurs endroits de 
l'Ecriture renferment de grands myfteres 
& des points delà dernière importance, & 
font cependant écries d'une telle maniè- 
re qu'on n'a aucune marque certaine à la- 
quelle on puiffereconnoîrre fi le fens doit 
être pris à la lettre ou au figuré» 5. Qu'il 
s'en trouve quelques autres qui font couché» 
dans les mêmes termes, avec des paroles, 
des raifons & fur des fujets qu'on croiroit 
être les mêmes en apparence ; & qu'il faut 
cependant expliquer en un fens tout diffé- 
rent. 6. Çd) Qu'on lit certains paflages de 
l'Ecriture qui renferment de fi grands my- 
fteres, qu'il n'y a que des perfonnes très- 
faintes & très-fpirituelles qui puiflent en 
avoir l'intelligence. Qu'il arrive dans l'E- 
criture la même chofe que dans toutes les 
feiences dont les fyftêmes font exprimés 
d'une manière fufceptible de plufieurs ex- 
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.plieation s; foie parce que le Yujfet eft corn* 
ipris fous dés termes trop - généraux , ou 
fwree que f efpritUuimain eft rempli d'une 
infinité d'idées diuérfes, elUi préfente à 
lapeûfée de différentes peribn nés, & mê- 
me d'une feule , des chofes touc-à-fak dis- 
semblables, quelquefois contraires & fou- 
f veot remplies de variétés: ce qui eft fior- 
^inâlre àri*£crirure , que, s'il ne s'agiîlbit 
pas d'aine chofe auflî férieufe ficauflifacrée, 
il. y. auroit de quoi* divertir fa penfée eo 
^voyapt à combien de- deffeins différens on 
peut faire fervir un; même paflage. 8. Que 
la manière dont les Livres Sacrés font écries 
eft telle» que la lîaifon & la fuite de leurs 
parties 1 ne peut nous fervir à avoir une con- 
noiÏÏàcce certaine du fens qu'elles renfer- 
ment ; 'car lorsqu'elles mettent en avant 
deux ou trois fujets qui font comme les an- 
técédens de ce qu'on eh dort inférer f quel- 
le certitude peùt-on avoir que le rapport 
qu'on y fait eft jufte & que la conféquence 
qu'on en tire répond aux prémifles? Ainfl 
ce iv'eft pas le moyen de trouver le fens de 
PEcrieure , que de* le chercher dapsTen- 
èhaînement de certains paflages , dont l'ua 
niï dépend point de Tafutre, &qui préfente 
à- la peèféè dèà çhofés- d'une ijatûrej'dîffé- 
ftate de ce qu'on à lu dans le paffage pré* 
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cèdent, 9. Que la coroparaifon des pafla- 
ges pourroit être * à la vérité, un grand 
moyen de fixer le fens de l'Ecriture, mai» 
que ce favoir-faire demande une capacité 
fi étendue , que les. plus habiles Théolo- 
giens n'ont pu s'empêcher de varier ou dans 
les paroles % ou dans le fens , d'altérer le» 
circonftances , & de changer les termes*; 
d'oh Ton peut conclure avec raifon qu'il n'y 
a rien au monde dont les étourdis puiffent 
faire un plus méchant ufage; puisque ceux 
qui y apportent le plus de précaution, font 
fi fujets à fe tromper; en un mot, qu'il y 
a de quoi arrêter & embarrafler l'efprit lé 
plus intelligent. 10. Qu'on croit pouvoir 
expofer les Ecritures par l'analogie qu'elles 
ont avec la raifcn. Mais, comme il fau* 
droit pour cela que les hommes eufient uij 
intellect univerfel muni de principes infaiN 
ïibes., par lefquçls chacun pût prouver in- 
failliblemçqt la vérité de tout ce qui y au- 
roit du rapport ; cette manière de raifon-* 
ner e1\ 3qffi fujette à illufion qu'aucune au- 
tre, t Car. ij.eft de la raifon comme du goût 
des hon#eà, &c. il.. Qu'il y en a d'au* 
tre^'quj efperent expliquer l'Ecriture par 
ranalo$ë de la Foi : prétention chiméri- 
que, ^cfyéû.auflî variable; que la droite & 
U gauche d'une colomuel i$. Qu'enfin oa 

s*im* 
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-s'imagiije avoir beaucoup fait pour Pimet*. 
• prétatioô des Ecritures en confultam les 
originaux :• comme fila difficulté étoit uni- 
quemenc dans le langage, & non dans le 
(en s; la confrontation de l'original ne fert 
pas plus à trouver aujourd'hui le véritable 
fens, que dans la première Sglife oh les 
traduâions de la Bible vanoieot à l'infini, 
ne s'en trouvant pas une qui fût fembla* 
ble à l'autre. > 

2. Après cette idée générale des Livres 
faints j'entame le fujet qui m'a obligé à Ta 
donner, favoir la diverflté des-opinionsdes 
Prêtres de TEglife Anglicane , qtfils fon- 
dent cependant toutes fur les mêmes Ecri- 
tures. 

Le premier de ces différends regarde la 
Sainte Trinité qui eft le point le plus fon- 
damental de toute la Doftrine Chrétienne: 
cependant tout néceflaire qu'il eft ddlebfen 
entendre , en combien de manières les Prê» * 
très ne* l'éxpliquent-ils pas par des confé» 
quences tirées de l'Ecriture ? *<*•* 

Il y en a qui font çonfifter la Doftrine 
Orthodoxe touchant la Trinité à croire (a) 
trois Etres diftinfts , éternels & parfaite- 
ment égaux , qui ne font cependant qu* un 

(•) Braddock dans fa Do&une des Ancien* Petes, 
Vol. x. 

Fj 
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dans une même Eflençe , en quoi coavien- 
nent les Prêtre* Orthodoxes du quatrième 
fiecle & particulièrement St. Athanafe , 
(b) qui dit que les Perfonnes de la Trinité 
ne font qu'un Dieu, comme Pierre, Paul 
& Timothée ne font qu'un homme. 
. Quelques-uns (c) foutiennent trois Etres 
diftin&s, éternels & égaux, dontl'unitéeft 
ep partie individuelle, en partie fpécifique. 

Quelques (â) autres difent que ces trois 
Etres: font diftio&s , éternels» mais iné- 
gaux y le premier exi flanc par lui-même, 
le fécond & le troiiieme lui étant fuboN 
donnés; d'oii natc un autre différend en- 
tr*eux, quelques-uns foute n an t quelle Fils 
& le St. Efprit émanent du Père par une né- 
ceffité qui eft inhérente à là nature , & 
les autres voulant que ce foit l'effet, d'une 
opération volontaire. 

(a) Un autre prend les perfonnes pour 
des modes & des manières éternelles: qui 
font propres k l'Exigence Divine » ou pour 
trois relations intrinfeques dans une marne 
Subftance Divine , fous lefquelles elle s'en- 
vifage elle-même. Et, félon cette hypo* 

(6) Uthanajn Opéra. Ed. Pût. vol. z. p. 160. 

(c) Scherlock dan* fa Dlfenfe de la Ttlnité. , ' 

t4) De ce Sentiment font les Do&eurs fui Vans » 

* èréwlet , BalH Cudworth , Pàyne ,' K fclarke* 
(4) Le De. South dans Tes Animad?« fo* 1* tïiaitc> 

* •* ' 
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thçfe , ilfoutient que toute laDivinité s'eft 
Jnçarqée en Jçfus-Chrift, mai» non pas en* 

tiérçment* •;•.-' 

(b) Çfe ^ticre coofidere ces mêmes, Per- 
fonnç? comme des relations extrinfeques 
d'upe jpême fubftance par rapport au Gen- 
re humai*)» entant qu'elle en eft le Créa* 
teur, le Rédempteur, le Sanctificateur; 
à peu près comme le Roi Guillaume étoit 
Roid' Angleterre , de France, & d'Irlande. 
Ce même Théologien ajoute que lqs trais 
Perfonoçs font un Dieu, comme la Ion* 
gueur, la largeur & là profondeur font un 
cube , ou comme trois pièces de quatre 
fols en font une de douze. 

Il s'en trouve encore qui entendent par 
]a Trinité Qc) un Efprit qui de toute éter- 
nité a été la fageffe m^me , qui de coûte 
éternité *'eft connu lui-même , & qui de 
toute éternité s'eftaimé lui-même. 

(d) Enfiâ il y en a qui admettent les pa« 
rôles du Symbole d'Athanafe fans vouloir 
y donner, ai^cun fens ai aucune explication , 
croyant que cet article de foi eft quelque 
chofe d'ihcompréhenfible. 

La dîfpute que les Prêtres agitent pour 
fçavoir fi la Doûrine de la Trinité doit 



.•••• 



{*)* Le Dr. Wallis dans Tes Lettres fur lt Trinité. ; 
\t) Le Dr.' Nye dans fes Inftitutions de la Trinité 
(d) Coûfidwatien* fur la Trinité pai GaftreL 
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pafler pour un article fondamental de la 
Foi Chrétienne caufe un fécond différend* 
Le DoCteur South tient pour certain 
(e) qu'un homme n'eft non plus Chrétien 
fans la croyance de 1$ Trinité qu'il ne peut 
être homme fans une ame raifonnable. L*E- 
vêque (/) Bull a aufli écrit un Livre con» 
tre Episcopius & d'autres pour prouver la 
néceffité de cette croyance & de celle de 
Tlncarnation. On peut même dire que 
c'eft le fentiment de la plupart des Prê* 
très; & , comme Ta obfervé TEvêque (g) 
Taylor , l'exemple , qu'un aufli excellent 
homme qu'Athanafe (b) a donné dans fon 
Symbole, a été fuivi avec trop d'empfefle- 

ment; de-là eft venu que le monde étant 
partagé en faftions, toutes fe damnent les 
unes les autres , chaque parti eft damné 
par tout le refte ; & on ne peut différer 

, (e) Dans L'Epit. De'dicat. de Tes AnUnadverfioas 
fur la Trinité. 
(f) De Nccfjjitste Credendi &e. 

. (g) Dans Tes Ouvrages Polémiques ou de Conrro- 
vetfes pag. $>*+. 
(h) Ce Père dit hardiment à la fin de fon Sym- 
bole , Hm efi fides CatboUu ; qugtm mfi quis fidetiter 
firmiurquc credlderît , [aIvus tjfe non potcrit. C*eft-là Ja 
foi Catholique ; û quelqu'un ne rembraûe point fia- 
céremenr & fermement , il ne peut être iauré. Pat 
la il a donné l'Exemple de damner tous ceux qui ne 
faut pas de notre opinion. 
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d'un autre fur quelque opinion que ce fok* 
qu'on ne tous menace auffitôt de la dam* 
nation éternelle. 

Cependant ce religieux Prélat ne paroît 
pas être de cefentiment, puisqu'il dit que 
(i) fi Ton fait attention combien peu de 
gens entendent bien le Symbole d'Athana- 
fe; qu'il contient des chofes directement 
contraires , en apparence, à la raifon na* 
turelle; quel peu de fondement ont dans 
l'Ecriture les explications curieufes de ce 
Père; avec quelle foiblefle il pouvoit ap- 
puyer par la Tradition , ce qu'il avance 
au fujet de la Trinité ; les motifs qu'il a 
eu d'inférer cet article, pour défendre & 
exeufer les Pères qui s'étoient expliqués, 
eux-mêmes à' la manière des Ariens; -avec 
quel empreflement les Ariens en appelle- 
rent aux Pères, pour difputer leur caufe, 
& avec quelle adrefle on l'évita ; fi on con- 
fidere, dit-il, toutes ces chofes, on juge- 
ra fans doute qu'il n'auroit pas été mal à 
propos qu'on eût renvoyé le jugement final 
de cette importante difpute à Jefus-Chrift , 
qui a été écabli le Juge de tous les hom- 
mes ; & qui |es jugera avec équité , car il 
connott toute vérité , jufques à quel point il 
eft néceffaire de la croire, & toutes les 

(Ô m. fé* 9 *9. 
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excuffes qui diminaent la malice du péché: 
Ce qu*A thanafe tout faine horâmè qu'il étoit 
ne connoiflbit pas aflez bien pour pôuvoif 
nous aflUrèr fi poGtivement 1 qu'elle fera 
ceçte fentence* "Delà l'Evéjqke Taylôr 
conclût qu'il parôît étrange qu'û& tel dé* 
faut de charité Te trouve dans un Symbole 
& for* tout qu'on en ait fait un article de 
Foi. >"" r f ? ' " ' 

Le Do&eur Wallis qui convient avec 
cet Evéque dôfisr fa conclufion , n'en dif- 
fère qut par un certain milieu qu'il garde , 
en prétendant que tes fentences de dam na- 
tion qu'on lit dans le Symbole tPAthanafe 
ne doivent pas être entendues à la rigueur, 
À quoi plufieurs Théologiens ajoutent que 
Ces fentences de damnation ne Font point 
partie du Symbole , qui oblige feulement 
à croire l'article de la Trinité, comme il y 
cft exprimé; 

* Nos Prêtres font encore dans un grand 
embarras au fujet de la Réfurre&ion ' des 
hommes ; dont ils ont bien dé ta peine à 
donner quelque idée claire. ' Car Teffufci- 
eeront-ils avec un corps compofè du mê- 
me nombre dé particules matérielles qu'il 
avoit, lorsqu'il a été mis dans le tom- 
beau; ou avec celles qui l'ont compofé pen- 
dant quelque tems , ou même avec toutes 



cellesguifont jamais entrées dansfacctepo» 
fition durant tout le teins qu'il a été animé? 
Reprendront»^ un corps formé de parti- 
ouïes qui ©'auront jamais été unies à l'ame 
dont il étoit animé ? Ou bien fera-t-il in- 
différemment compofé; de quelques-une? 
des particulfes qu'il a voit & de quelques 
autre* qu'il n'a voit pas? Enfin les hommes 
reflufciteront-ils avec un corps ou fans 
corps? Ce font des débats qui ont com* 
mencé depuis qu'il y a dtes Prêtres, & q$ 
ne finiront jamais tant qu'il y en aura. 

La Frédiftination ç(l une autre fource de 
différâtes opinions parmi nos Prêtres. On 
ne peut douter qu'ils n'aient été Calvini» 
fies fur ce fujet dès le commencemejnt de 
la Réformation & pluQeurs années après; 
ce qu'on peut aifémenj prouver pa* lçs 
articles de la confeffion de notre %Ijfe 
& par les (*} Bibles imprimées dp J$m* 
de la Reine Elifabeth auxquelles on voit 
fouvent jointe une Apologie pour laPré- 
deftination contre les ObjeÛions que les 
Athées, les Déiftes, les Soçiniens & les 
Libertins faifoient pour détruire çett^Docv 
tfine falutaire de l'Evangile 5 & comme il 

(*) En divexfes éditions faites par G, Saiker' Im- 
priment de cette Reine. 
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«paroft encore par le (*) fuffragé que le* 
Théologiens de la Grande Bretagne en* 
noyèrent au Synode de Dort le 16; de 
Mars itfip. & qui contenant lé Life miment 
«dé rEglife Anglicane, réfoWàivAài cinq 
points alors en queftion > conformément 
î l'opinion des Calvjniftes , & aux déci- 
dons de ce St. Synode: en urniâôcj acette 
Doctrine eft répandue dans tous leuis Li- 
vres qui a ont paru jufqu'ati temsdeTirçfrê* 
jqçe~ Laud. Ce fut alors que nos Prêtres 
commencèrent à Changer de batterie ; & 
à préfent de dix Prêtées , il y -éir à au 
moins neuf qui prêchent tous les Diman- 
ches le contraire "dès articles de Foi qu'il* 
©ne lignés. Tant eft vrai ce que l'Ëvêquç 
2?aylor & Mr. Whifton ont remarqué! le 
dernier dit , (t) qu'il n'y a poiq t d'Êgïi- 
ft qui dans fa prpfpérité n'a Itéré chaque 
fïèéfc fa Do&rine, (bit en intrôdujfant de 
"nouvelles opinions , foit en cotftfedifant 
les anciennes; ce qui montre qu*iï' n'y en 
a point qui (oient fatisfaices du bonheur 
de teur état ou de leur Confeffioiî de Foi. 
Le Second ajoute (|) que de tous, les Ec- 

• . clé. 

(*) Imprimé dans ki %ACta Derdracenfia. 

(t) Dans fa Dédicace de la Liberté de Pxopfactifer, 

en Anglois. 

H) Dans Tes Eifaîs, pag. 231. 
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cléfiaftiquea de PEglife Anglicane, quicon- 
fiderent & examinent avec foin les chofes, 
à peine en trouvera-t on un qui croie les 
trente & un articles de leur Çonfeffion , 
félon leur fens propre & naturel. Néan- 
moins Tefprit orthodoxe qui régnoit du 
tems de la Reine Eljfabcth n'eft pas tout 
à fait éteint , puifque nous avons eu nos 
Prideaux & nos Janes, l'un & l'autre Pro- 
fe fleurs de Théologie à Oxford ; nos Cari' 
tons & nos Davenats» tous deux Evéques; 
fans compter nos Souths & nos Edwards, 
d'Oxford & de Cambridge, avec plufieurs 
autres vivans encore aujourd'hui , qui ont 
foutenu & foutiennent la Do&rine de notre 
ancienne Religion contre le grand nombre 
de novateurs qui font parmi le Clergé. 
Les deux derniers ont depuis peu attaqué 
avec beaucoup de chaleur, mais à la véri- 
té avec des raifpnuemens très-foibles, le 
Do&eur WhHby qui s'eft fait connoître 
pour zélé Arminien , dans plufieurs Livres 
qu'il a nouvellement donnés au public. H 
ne faut pas que j'oublie de rendre juftice 
à TEvêque de Londres d'à-préfent, Prélat 
d'un fçavoir auffi profond qu'orthodoxe , & 
que plufieurs ont entendu avec plaifir 
parler fortement dans fes excellens fer- 
mons, en favfeur de la Prédeftinatioh. ^ 
Tonte L G 
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Lés tdurmens de Fenfer ont auffi donne 
r la torture à Pefprit de nos Prêtres?; quel- 
ques-uns des plus étaiinens en fçavoir ont 
douté fi ces tourmensf feront éternels. Le 
-Doûeur Henry More Fameux Philofophe 
aufli bien que grand Théologien , prétend 
(§) q ue ces paroles A*» & Aw<&> de l'Ecrï- 
ture , lignifient également ce qui efl propre- 
ment éternel , ou bien ce qui eft d'une 
longue durée •, enforte que nous ne pou- 
vons rien décider fur l'éternité ou laxlurée 
des fupplices de l'enfer. Il ajoute que les 
menaces ne font pas de même obligation 
que les promettes ; parce que celui quf 
fait les menaces eft fenfé le créancier, & 
celui contre qui elles font faites eft efti* 
mé le débiteur ; au contraire la perfonne 
qui promet devient débiteur , & celai à 
qui il eft promis en acquiert le titre de 
créancier. D'oti il arrive que le promettant 
eft dans une obligation indifpenfable d'ef- 
fectuer fes promettes, en qualité de débi* 
teur. Mais le menaçant en qualité de 
créancier , n'eft pas obligé , d'exiger le 
châtiment ; puisqu'il eft au pouvoir de tout 
créancier de remettre, s'il veut, ce qui lui 
eft du. Céft pour cela que quand même dan* 

{§) bans fes Annotations fm Lmt QriataÇs > ptft, 

73. 74. '* ' .• "\" 
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cette menace du feu éternel, Ajrf^âuroit le 
lftême fens qu'il a dans la promette d'une vie 
éternelle , il nes'enfuit pas x félon la propre 
lignification de ce mot , que fi la vie, qui 
fera la récompenfe du jufte , doit être éter- 
nelle, le feu qui fera le châtiment du pé- 
cheur, doive être auflî éternel, parce que 
Djeu fait l'office de créancier à l'égard du 
pécheur qu'il menace , & qu'il conferve 
toujours le droit & le pouvoir de remettre 
tqute la dette ou une partie ; au lieu qu'il 
le rend débiteur à l'égard du jufte en ver- 
tu de fa promefle & ne peut fe difpenfer. 
de lui tenir parole. 

Le Do&eur Tillotfon , ce pieux & rai- 
fonnable Prélat , s'exprime à peu près de 
même & fuit le même fendaient dans fon 
célèbre Ifermon fur les tourmens de l'enfer. 
Et le Doéteur (*) Hiches nous apprend 
qjue cinq ou fix Théologiens qui ont de 
hautes dignités dans l'Eglife, ontétépor* 
tés à adopter cette opinion par la leàure 
d'un manufcric écrit à Norwich par un 
vieux fceptique (c'eft ainfi qu'il appelle 
lit. Whitefoot.) 

L'obfervation du Jour du Sabbat ou du 
Dimanche eft encore un autre fujet dedtf- 
pute. L'Angleterre , depuis ia Réforma- 

(*) Dans tes Difcou» fur TiUotibn & Buroet pag. tf* 

Ga 
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tion jufques au Règne du Roi Jaques I. s'é*. 
toit rendue aucant remarquable par fa rigi- 
dité à obferver religieufement ce jour, 
quel'Ecofle l'eft devenue aujourd'hui; &je 
ne fçaurois rapporter aucun exemple de 
prévarication contre la fainteté de ce jour, 
pendant tout le long Règne de la Reine 
Elifabeth ; à moins que de citer celui flO 
d'Aylmer Evoque de Londres, qui avoit 
coutume de s'exercer le Dimanche , dans 
fon Palais de Fulham, au jeu de boule 
avec Tes Chapelains. Le Roi Jacques X. 
fut celui qui s'oppofa le premier à une fi 
fainte police en publiant une proclamation 
qui permettoit les divertiflemens pendant 
ce jour, & il obligea tous les Minières de 
la lire dans leurs Eglifes. On vit même 
plufieurs (+) Prêtres tant fous fon Règne 
que fous celui de fon fucceffeur Charles 
L qui écrivirent (fans- doute pour s'accom- 
moder à Tefprit libertin de la Cour) pour 
prouver que le Dimanche n'étoit pas un 
Jour de Sabbat & n'avoit aucun rapport 
avec les mœurs. Il s'eft trouvé des Théo- 
logiens plus pieux & plus orthodoxes qui. 
ont répondu il leurs écrits & qui oQt COrn- 
Ct) Voyez la Vie dé ce Prélat écrit par vStrypc ,pag." 

215. 29+* 
( * ) Ce furent les Do&eurt Prîdeauz , Berewood » 
Whitte, Heylin, Dowe, Pocklington, Meade, &e. 
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"battu une telle erreur. On ne peut pas 
dire encore que cette controverfe ait fini, 
puifqu'un vénérable (*) Prêtre, d'un rang 
diftingué , a compof£ depuis très-peu de 
tems un ouvrage pour autorifer les jeux 
& les pafletems pendant le jour du Di- 
manche. 

La Queftion, fi PEpifcopat eft d'Infti- 
tution divine ou humaine, divjfe encore 
nos Prêtres qui la regardent comme très 
importante par rapport à l'Eglife. 
' Il eft confiant que , depuis la Réforma- 
tion jufqu'au rétabliflement du Roi Char- 
les II., nocre Eglife,aucorifée en cela par 
plufieurs de nos Prêtres , a cru que l'Epif- 
copat n'étoit pas d'inftitution divine ; & 
un . (t) P* lT du Koyame obferva , dans 
une harangue qu'il fit dans la Chambre des 
Seigneurs , que l'ordination Presbitérien* 
ue avoit été permife & pratiquée dans 
l'Eglife depuis la Reformation jufques au 
terns- de TA&e d'Uniformité qui ne per- 
inettoit que l'ordination Epifcopale, & 
qu'alors même on nomma à rÈpifcopatplu- 
fleurs de ceux qui n'avoient jamais été 
ordonnés Prêtres par des Evêques. Ce- 

(*) Dt. Morer dans Ton Livre du nom & de l'idée 
du Sa-btjat. 

(ÎJ Voyez le Recueil des Traités Politiques, ou Sta- 
te Traâ^s en Anglois à'ia pag. 50. 

G3 
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pendant quelques (*) Prêtres , doBt Je 
nombre n'eft pas grand , ont écrit avant 
& après Je rétabliflement du Roi Chartes 
II. pour foutenir que l'Epifcopat eft dp 
droit divin ; & ce différend fait à préieijt 
beaucoup de bruit dans l'Eglife , & ce qu'il 
y a d'extraordinaire dans cette que (lion, 
eft , qu'elle ne divife pas feulement les 
Prêtres entr'eux , les uns étant d'un pai- 
ti , les autres d'un autre ; mais qu'elle ft 
eu tant de pouvoir fur l'efprit du Do&eur 
Stillingfleet , que de le divifer lui-même 
en deux partis qu'il a fuivis alternative- 
ment. Car dans le tems qu'il étoit Près- 
bitérien , il compofa un (f) livre pour 
prouver que l'Epifcopat n'était que d'infti*. 
tution humaine , mais étaat devenu Eve, 
que, il en fit un (4) autre pour foutenir 
qu'il étoit d'inftitution divine ; & en cela 
il imita Aylmer Evoque de Londres, qui 
fut d'opinion, avant d'être Evêque , (a) 
que les biens en terre appartenant au Cler» 
gé dévoient être donnés à la Reine Elifa- 
beth pour l'aider à faire la guerre contgp 
la France & l'Efpagne; & qui après qu'il 

( *) Comme les Evcques Hall & Taylor. 

(î) Irent'tum. 

/| ) Dans fes Mandemens à fon Clergé en 1690. 
I*) Dans fa Vie écrite par Strype à la pag. n$4 ÔTc, 
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eàt obtenu fon Evêehé, chanta la Palino- 
die , en s'appliquant ces paroles, quand 
j'étais enfant, je partais comme uri enfant, 
& je penfois comme un enfant. 

La Doétrine du .Péché Originel-, fur la- 
quelle pour*aînfi-dire tout le fyftème de 
la Religion Chrétienne eft fondée , a fer*: 
vi de matière à une fameufe difpute entre; 
l'Evêque Taylor , & celui de Rochefter;- 
&c'eft encore aujpurd'bui le fujetdecej-: 
le qui eft entre le Doûeur Whitby & le 
Do&eur Edward du Collège de Chrjft à 
Oxford ; & qui mettent tous en quçft'ion 
(j l/es hommes méritent la mort éternelle à 
çaufe du péché d'Adam. 

Je joindrai à ces difputes celle q#e le : 
Doébeur Fowler,è-préfent Evêquede Glb» 
cefter , a eue tout récemment avec; le Doc- 
teur Sherlock, l'un & l'autre étant foute- 
nus de leurs féconds; il s'agifloit de fa voir 
fi J* Aine de notre Seigneur exiftoit dans 
te Ciel avant l'incarnation. 
• Qui ne fait comment les Prêtres fe font 
mutuellement aoathématifésjà l'occafiondur 
Baptême admmiftré Rar Jes laïques ? L'ufa- 
gc en avoit été permis jufques au Règne 
de Jaques 1. Aiftû qu'il étoit exprimé dans 
une rubrique de notre Liturgie , en ces 
termes : Que ceux qui feront prifens au hap* 
* * G 4 
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terne invoquent Dieu, & difent la prière Dû* 
minicale , fi le tems le permet; fip enfuit e f 
qu'un de la compagnie nomme V enfant , en le 
plongeant dans l'eau ou la verfant/ur lui , en • 
dijant , je te baptife &c. Et autant que je 
puis avoir connoiffance des Livres d'Egli* 
fe, la validité du Baptême adminiftré par 
un laïque a été un point arrêté parmi les' 
meilleurs' Anglicans, qu'on n'a mis en ques- 
tion que depuis très peu de tems. Car la 
digne Prêtre Mr. Seller 3 quiétoit tellement : 
du parti rigide qu'il étoit même de celui 
desjacobites, allure que le Baptême qu'A- 
thanafe encore enfant adminiftra, en jouant $ 
à Tes petits compagnons d'école , qui étoieot 
payens aufli bien que lui , étoit validé & 
ne devoit pas être réïtéré; comme le jo«~ 
gea Alexandre alors Patriarche d'Alexan- 
drie, fans qu'aucune partie de TEglife s'y 
oppofât. 

Cependant PEvêque de Salisbury a été 
cenfuré par les Prêtres qui ont écrie contres 
]ui pour avoir afluré (*) que la Foi fen 
]a Sainte Trinité donne à tous les homme? 
le droit de hâtifer , & que tel a été le fen- 
timent de l'Eglife pendant plus de 1400^ 
ans : ce qui en matière de rite eft ; d'une 
> graa- 

(*) Dans deux de Ces Sermons publias eh 17M. 
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grande autorité; que Ton regardoit le 
Baptême comme un don que Jefus*Chrift 
avoie fait à fon Eglife, &qu'ainfi, étant 
adminiftré au nom du Père, du Fils & dû 
St. Efprit , c'eft le Baptême de Jefus-Chrift , 
foit que ceux qui Padminiftr en t foien t. or- 
thodoxes ou hérétiques , eccléfiaftiques 
ou laïques 9 hommes ou femmes: comme 
il s'eft pratiqué dans les derniers fiecles. 

Quel changement n'efl>il pas arrivé à 
l'égard de l'opinion que nos anciens Prê- 
tres a voient de Tufure qu'ils taxoient de 
péché? Un digne Eccléfiaftique , nommé 
Mr. Blaxton, a fait un Recueil des plu$ 
favans & des plus fameux Théologiens de 
l'Eglife Anglicane, qui, depuis la Réfor- 
mation jufques à Tannée 1634, , ont con- 
damné l'ufure comme une pratique illici- 
te & défendue par la parole de Dieu. Je, 
pourrois y en ajouter un fi grand nombre 
d'autres qui ont fuivi fur ce point le Cler- 
gé derttôsrprçmiçrs'tqnas, que j'en ferois 
un livre* auffi gros que celui de Tobéiflan^ 
ce paffive* Mais je me contenterai de rap- 
porter l'opinion de l'Evèque Sanderfon r 
Cafuifte auffi favant que Théologien pro. 
fond , qui foutient Ça) que prendre fijc 
pour cent c'éft violer le Sabbat, & que qui-. 

(*) Dans fes Notes à la Lettre Paftojale , pag.-^h * 
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conque prend de l'intérêt pour fon argent 
quand bien même ce feroic conformément 
aux loix du pays pèche contre les dix 
' Commandemens & particulièrement con* 
tre le quatrième, parce que le Dimanche 
eft du nombre des jours qui compofènt le 
terme de l'intérêt; on peut. même dire que 
les fermons & les livresque les Prêtres ont 
faits fur ce fujet , avoient fait une telle 
împreffion fur l'efprit de nos anciens laï- 
ques , qu'on infera dans un Adte , pafTé la 
J3. année du Règne de la Reine Elifabeth, 
$our réduire l'intérêt à dix pour cent , 
que toute ufure , étant défendue par la 
Loi de Dieu, eft un péché déteftable; & 
* la fin d'un autre Afte pour réduire l'in- 
térêt à huit pour cent , approuvé Tan 21 
du Règne de Jacques I. on lit , pourvu 
qu'aucune parole contenue dans cette Loi 
ne puiffe être entendue ou expliquée en 
faveur de J'ufure ajd préjudice do la- Reli- 
gion & de la confcienée. Mais lap&part 
dé nos Prêtres d'aujourd'hui ont changé de 
fentiment. Il n'y en pas un que je fâche, 
qui taxe Ytifure de péché , fi nous en ex. 
ceptons Mr. David Jones. Bien loin de 
cela, il y a lieu de croire qu'ils l'ont mife 
au rang des vertus Chrétiennes, puisqu'il 
n'y a rien dç plus commun que de le$voir 
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fur la Bourfe au «ombre des acheteurs 
d'Aftioss & qu'ils s'acquittent très-bien du 
devoir de procureurs & de notaires pour 
faire des contrats d'aifurance , quand il 
s'agit de placer quelque argent à intérêt. 
L'efprit de difpute les emporte encore 
plus loin; en effet , ne les £htend*on pas 
agiter laqueftton, Quelle Religion on doit 
fuivre f celle des Prêtres, celle du Maçi* 
ftrat , ©u celle de fon propre jugement. 
Le Dr. Parker Che£;de leur bande, fou* 
tint f fous le Règne du Roi Charles IL 
qui étoit un Prince félon leur cœur, (f) 
que dans les cas & les difputes ou tout le 
Public étoit intérefTé , les particuliers n*é- 
toient pas maîtres de leurs propres aâions, 
qu'ils ne dévoient pas fe gouverner à leur 
tête , ni fuivre leur propre vouloir, mais 
que les ordonnances &Ies décidons de l'au- 
torité publique dévoient leur fervir de 
règle ; & que s'il fe trou voit du péché 
dans Pobfervation de ces ordonnances, 
celui qui en étoit l'auteur en répondrait, 
11 ajoute que dans tous les cas fujets h 
difpute, fl valoit mieux être dans Terreur 
avec autorité , que de fuivre le vrai mal- 
gré elle. Mais depuis que le Magiftrat a 

(t) Dans fa Police Ecclcfiaftique , pag. 3os. en An- 
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renoncé à dominer fur la confcience des 
hommes ; en cédant de les emprifonner 
ou de leur impofer des amendes.au fujet 
de la Religion , & en prenant le parti de 
Ja Tolérance, les' Prêtres (*) ontfubfti- 
tué leur propre autorité, qu'ils nomment 
rfiglife, à celle du Magiftrat qu'ils pré- 
:tepdent devoir être également affujettie à 

l'Eglife comme le refte des laïques , quoique 
la loi divine l'ait également établie au def- 
fus des Eccléfiaftiquej & des Laïques. D'un 
autre côté quelques-uns , dont le nombre 
n'eft pas grand , comme Mr. Chillingworth, 
l'Archevêque Tillotfon & quelques autres 
encore vivans , ont maintenu en termes 
très clairs le droit que tous les hommes 
ont de fe régler félon leur propre juge- 
ment. 

Si je voulois augmenter ce détail du 
récit des autres fujets de leurs difputes , 
vous verriez les uns entêtés du pouvoir 
qu'ils s'attribuent d'abfoudre les péchés des 
hommes ; d'autres prenant le parti de l'E- 
glife qu'ils repdent indépendante du Gou- 
vernement civil ; quelques-uns fubtiiifant 
Air le plus augufle» des Sacremens pour en 
faire un Sacrifice ; quelques autres argu- 
mentant pour la prefence , réelle dans ce 

(ù) Comme Hickes , Lefley Se autres» 
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înâme Sacrement ; plufieurs enfin faifant 
valoir le Sacerdoce des Prêtres de PEglife 
Chrétienne pour un véritable Sacerdoce 
qui les constitue véritablement Prêtres; 
en un mot il n'y a aucun point dans toute 
la Religion Chrétienne, ni aucun texte de 
PEcriture , fur lequel vous ne vifliez les 
efprits oppbfés. Mais j'en ai* dit aflez tant 
pour faire connottre leurs divifions tou- 
chant le fens de l'Ecriture & fur les arti- 
cles, les plus importans de la Religion f 
que pour faire fentir que rien n'èft plus 
jufte que cette conféquence : Qu'il efl 
abfolument néceflaire à tout homme, pour 
fà. propre fureté , d'ufer de la liberté de 
penfer, plutôt que de s'en rapporter aveu- 
glément au jugement des Prêtres. En voi- 
ci une nouvelle preuve que je tire encore 
de leur conduite. 

2. Quel fonds y a-t-il à faire fur des 
gens dont le procédé efl fi déraifonnable, . 
que d'avouer en termes exprès que les 
points de Doârine enfeignés par l'Eglife, 
font autant oppofés l'un à l'autre qu'à la 
raifon même. 

C'eft cependant ce qui parott par la ha- 
rangue que le fameux Do&eur Sacheverel 
prononça au tems de fon jugement, dans 
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laquelle il dit (f) qu'en renonçant à Vo* 
béiflance paffive la marque la plus glorieu- 
fe de notre Réformation , on rendoit no- 
tre Eglife la plus remplie de contradi&ion» 
qui fût au ponde. D'oh on peut confé- 
quemment inférer , qu'avant la fentenee 
qui fût donnée contre lui & qui condam- 
noit une telle Doctrine, TEglife en avoit 
tenu plufieurs autres qui fe' détruifoient 
par leur contradi&ion; car s'il n'y en avoit 
eu qu'une avec l'obéiflanee paffive ; ce 
B'auroit pas été affez pour la rendre I* Egli- 
fe de toute la terre la plus remplie decon- 
tradiûions. 

. Le Doâeur Beveridge ne fuppofe-t-il 
pas quelque chofe de plus fort ; en avan- 
çant comme il a fait (c) f que ce qui nous 
paroi t le plus impofîïble eft cela même que 
Bous devons croire le plus vrai félon Dieu. 
Les termes dont le Do&eur South fe 
fert, en parlant de l'Incarnation de Jefus- 
Chrift, ne font pas moins téméraires ; les 
voici. 00 Confidérer la Divinité, qui eft 
préfente en tous lieux, revêtue de chair > 
c'eft comme fi nous nous imaginions tout 

(t) Dahs le Procès de ce Doôeur.,pag. ts?. Idit in 
fèlio, Angloîs. 

(c) Dans fes Penfé'es fecrettes , pag. 52. 

(d) Dans fes Sermons» Tora. 3. pag, 3*6* 3«7« 
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le monde entier, non feulement repréfen- 
té mais encore contenu dans un de nos 
petits globes artificiels ; ou le corps du 
foleil enveloppé dans une nue de retendue 
de la main. Impoffibilités qui paroiflent 
furprénantes , & qui cependant font moin- 
dres , en comparaifon de la première 9 
que le plus petit des êtres créés à l'égard 
du plus grand , entre lefquels il y a une 
difparité incompréhenfible! Car de penfer 
<jue Dieu fe foit transformé & qu'il ait pu 
difpofer tellement de fa gloire, que de la 
renfermer & reflerrer fous une forme hu* 
maine, pour converfer avec les hommes; 
c'eft ce que le plus vafte génie n'auroit pu 
concevoir poflible à Dieu , s'il ne l'avoic 
exécuté effeâivement. Car c'eft comme 
anéantir les diftances qui doivent être es- 
sentiellement entre les chofes infiniment 
éloignées ; c'eft ôter à la Nature fes bor? 
nés ; c'eft unir le Ciel avec la Terre; c'eft 
réunir enfemble .les termes les plus oppo* 
fés. Il s'explique d'une manière encore 
plus forte , lorsqu'il dit en parlant de la DI- 
irinité de Jefus-Chritt, (§) fi on ne l'ado- 
roit pas comme un Myftere on la rejet- 
teroit comme une contradiction. 
Le Doûeur; Henry More eft animé <Ju 
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.même efprit , lorsque , dans fon Myftere 
de la Piété , il emploie ies expreffions 
Suivantes : (*) Qu'à peine trouvera-t-on 
aujourd'hui aucune Eglife dans la Chrétien* 
té , C oa comme il dit enfuite,. dans toute 
Eglife vifible qui eft fous les Cieux) qui 
n'oblige les hommes à croire non feule» 
inent des chofes qui font évidemment faus- 
fes ; mais même qui paroîcront à tout ef- 
prit libre de préjugés , renfermer des con- 
tradictions & des impoffibilités manifeftes; 
& cjla avec autant de gravité ; d'autorité 
& d'empreffement, que fi elle propofoitles 
Taints Oracles de Dieu. A quoi je prie le 
Le&eur de me permettre d'ajouter après 
lui une judicieufe réflexion quoiqu'elle ne 
fqife rien au deflein que je me fuis propo- 
sé; cette conduite des Prêtres , dit-il , eft 
telle qu'il ne fe peut faire qu'elle n'offen- 
fe extrêmement les perfonnes véritable- 
ment religieufes & ne donne de la joie aux 
profanes qui tirent delà avantage pour dé- 
truire tout le myftere de piété, comme s'il 
h'étoit pas fondé fur la vérité mêmç; ce 
qui arrive de ce qu'on s'y prend de la mô- 
me manière, foie qu'on veuille l^ur faire 

* (») *A U Paît. w % 
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recevoir les erreurs les plus groffieres , 
ibit qu'on leur propôfe des vérités auxquel- 
les ils fe foumettroient volontiers, fans 
l'impudence avec laquelle les Prêtres main* 
tiennent férieufement ce qui eft manifes- 
tement faux. 

3. Cette étrange bévue que j'obferve ' 
dans la conduite des Prêtres eft fuivie 
d'une autre , qui confirme l'obligation oïl 
nous fommes d'examiner librement les 
matières par nous-mêmes ; & c'eft l'aveu 
qu'ils font que pluûeurs abus , défauts , & 
faufles Doûrines fe font glifles dans 
TEglife. 

Le Do&eur Grabe h qui fa Majefté a 
accordé pluûeurs gratifications & que les 
plus habiles Théologiens de notre Eglife 
ont aidé de leurs propres libéralités , pour 
exécuter le deflein qu'il avoit de mettre 
au jour le Manufcrit des Septante apporté 
d'Alexandrie ; & qui , outre cela , fut em- 
ployé par ceux qui gouvernent notre Eglù 
fe , pour la défenfe de là Foi établie par- 
mi nous & attaquée par Mr. Whifton ; 
ce même Do&eur Grabe reconnott que cer- 
tains (*) abus & défauts fe font intro- 

(*) Préface de l'Eflai fut la Doârine des Apôtre*, 

Tomt I. H 
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duîts dans notre Eglife , entre lefquelsil, 
remarque , furtout , la {impie afperfkm 
dont nous nous fervons dans le Baptême ; 
le défaut d'eau qui devroit être mêlée avec 
le vin dans la Cen'e du Seigneur; & là li- 
berté de manger du fang &.de la chair des 
animaux étouffés; abus, ajoute-t-il , dans 
lefquels nous fommes tombés contre ru* 
fage de la primitive Eglife dans toutes 
les parties de l'Univers, & contre les té» 
moignages de l'Ecriture. Je ne veux pas 
m'arrêter à faire fentir lajuftefle de cha* t 
cunè de ces propoficions, maïs je ne puis 
ih'empècher d'avouer, par rapporta lader* 
niere , Pétonnemeat oli j'ai été depuis 
longtems de ce que des gens » qui fout 
profeffion de reconnoftre la divinité des 
Ecritures, & fur- tout ceux qui prétendent 
les entendre dans le fens de la primitive 
Eglife , peuvent admettre l'u&ge de man- 
ger du fang & autres cbofes étouffées, qui 
eft tout-à-fait oppofé' aux préceptes qu'el- 
les donnent fur ce fujçt. En effet , Dieu 
ne Pa-t-il pas défendu dans l'ancien Tefta* 
ment (a) parce que ja vie eft dans le 
fang » raifon qui fera d'uue obligation éter- 
nelle, auflî nous ordonne-t-il encore dans 

(s) Genefe Ch: IX. r. 4. Lct. XVII. iftlIVlsc. 
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le nouveau de nous (b) abftenir des cho- 
fes étouffées & du fang. Et cette défenfe 
étoit fi religieufement obfervée par tous 
les Chrétiens dans les premiers fiecles de 
FEglife , que Tertulien fait ce reproche 
atra payens : Le moyen dont vous vous 
fervez pour découvrir les Chrétiens , eft 
de leur fervir du boudin , fâchant bien 
qu'ils regardent comme un crime <5ç une 
transgreffion de leur Loi l'action que vous 
leur commandez. 

Mous apprenons du Dr. Hickes que le 
DoCteur (d) Grabe étoit porté poqr le ré- 
tabîifiement de la pure Difçipline & de 
l'ancienne pratique de FEglifc primitive, 
telle qu'elle avoit perfévéré avec plus ou 
moins d'era&itude jufqu'au tems de la 
Réformation. Et fur tout il auroit voulu 
qu'on rétablît Fufage du Crème dan* la 
Confirmation , FOn&ion des Malades 3 là 
Confeffion & F Abfolution des Prêtres , 4; 
la Prière pour les Ames des TrépafiTés ; 
parce , difoic-il > que Fomiffion de toutes 
ces chofes étoit un crime dans les Eglifes 
Réformées ; à ce compte là ç'auroic été 
foire une Réforme à rebours. 

Le môme Dr. Hickes fait mention de 

: (t) A&es Ch: XV. V; 20. & Z9* 

(i) Dans fa Relation du Dx. Giabe. p. s. 9. 1*. 

H* 
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pluficurs autres chofes qui manquent dans 
rKglife, telle eft (O une efpecç de Buf- 
fet dans lequel on devoit renfermer les 
chofes qui fervent à la Communion avant 
qu'elles fuflent fur la table. Il attaque 
aufli la pratique d'aller à l'£glife avec les 
mêmes habits que Ton porte à la comédie, 
ou au bal, &c. après quoi il remarque en* 
core que plufieurs maximes très préjudicia- 
bles à la Religion Chrétienne patient en 
ce Royaume pour des loix , telles font, 
dit il, celles qui veulent que » le Roi foie 
„ le Chef de TEglife ; que les Canons faits? 
„ dans Taflemblée des Evoques n 'obligent 
„ point les Chrétiens en confeience, fans 
„ ou contre le confentement du Roi; que 
„ le Roi, par un Adte du Parlement, peut 
„ dépofer les Evêques ; que c'eft à lui à 
„ qui on doit en appeller en dernier reflbrt 
^ dans toutes les caufes fpirituelles : les 
„ A&es du Parlement , ajoute-t-il , touchant 
v l'éIeftion &la confécration des Evêquqs, 
„ ne font pas moins contre les Loix du 
n Chriftianifme. 

Mr. Lefley prétend avoir découvert un 
autre abus qui n'eft pas moins important 
que les précédens; (a) les Suédois, dit-il, 

( f ) Dans la préf: des lettres qu'il écrit à un Piètre 

Papiftc. ~ 

(a) L'afFaue de U Rc'gale, p. *». en Anglois. 
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prient non feulement pour l'EgKfe en gé- 
néral, mais même aufïi pour lé Clergé , 
avant de prier pour le Roi, ce qui efl pra- 
tiqué dans toutes les Liturgies, Mais Tu* 
fage de la nôtre, ajoute-t-il , eft de faire 
mention du Roi après l'Eglifb & avant les 
Evêques (apparemment parce qu'il eft Chef 
de TEglife) & de ranger toute la Famille 
Royale à la fuite de ceux-ci , ainfi elle 
les place à la tête- des derniers. Ce qui 
montre bien évidemment, continue cela- 
f vànt, le cas que nous faifons* & le foin 
que nous' prenons de nos corps préférable- 
jrient h nos âmes, & des choies de ce mon- 
de préférablément à celles de l'éternité. 
<Lcs Suédois ne font pas de même ; ils re- 
tiennent les anciens ufages * leur Réfor- 
mation eft dans les formes & ne s'eft pas 
"faite à rebours. Enfin il faut bien qu'il 
"y art des vues & des abus dans notre Kgli- 
fe, piiifque notre Liturgie nous fait prier 
le mercredi des Cendres pour le rétablifle- 
-ment de la faine difeipline. 

4, Maïs on pourroit dire que ces défauts 

'ne font rien , en comparaifon d'un autre 

" point de la conduite des Prêtres qui a quel- 

, que çhofe de bien odieux ; ils font pro- 

feflîon de ne point dire la vérité; & tout 

Kccléfiaflique , qui la dit , s'expofe aux 

H 3 
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reproches de fes confrères* N'eft-ce pas 
ce que Ton voit clairement dans le pro- 
cédé du Do&eur Atcerbury contre le Doo 
teur Wake , qui ayoit entrepris de prou- 
ver par la Loi & par l'Hiftoire, le pouvoir 
de nos Princes fur les Synodes & les A£ 
femblées du Clergé. Le reproche de (on 
adverfaire eft conçu en ces termes : ($) 
Quand le Do&eur Wake pourroit prouver 
tout ce qu'il avance , & en faire voir la 
vérité , cependant je laiffe à fes amis à ju- 
ger s'il eft de l'honneur d'un Kccléfiaftique 
de fe donner tant de peines pour éclaircjr 
un fujet de cette nature & de montrer un 
fi grand defir de prouver que l'Eglife o*a 
ni droits ni privilèges. Et fut-il poffible> 
dit-il en un autre endroit , (a) de faire 
une fi belle découverte , il ne convient 
pourtant pas à un homme d'Eglife d'y con- 
tribuer. LaiflTons ce fale ouvrage aux eu* 
Demis déclarés de la Religion & du Sacer- 
doce ; & ne fouffrons pas que les mains de 
ceux qui font de la Famille de Levi, y 
foient employées. 

Ce principe a été adopté par un fameux 
Prélat, qui , dans une lettre qu'il écrit à 

(}) Dans la Préface des Droits «Tune £oaYOCatie>* 

Angloife . pag. 1 1. 
(*) Dans fa même Préface fa&. s S. 
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Mr/Whifton» touchant Ja Divinité éter- 
nelle dç Nop-e Soigneur, lui fait cette le- 
çon , fi vous êtes afluré que vous avez rai* 
fera en quelque point' qui à été jugé par 
l'Egife contraire à votre fentiment, vous 
devez prendre bien garde de ne pas rorrç- 
pe la paiK de cette Eglife, en écrivant le 
contraire ; n'y eût-il qu'un feu! frère qui 
dût êtreffeandalifé par votre écrits F Apô- 
tre dit f (c) qu'il n'eft pas bon d'en cQijrir 
le rifque , quand même vous fçauriez que 
▼ôtts avez la vérité de votre côté ,^car 
comme il le dit enfuite : As- tu la foi ? 
iyeS'la en toi-même. 

Le Dofteur Edward d'Oxford a gardé 
la même conduite à l'égard de Mr. Whis» 
ton 9 fur fa renonciation à la Doârine or- 
dinaire de la très'fainte Trinité & de là 
Divinité de Notre Sauveur; lui repréfen- 
tant que (d) les fermens, lesfignatnres, 
les déclarations folemnellcs & réitérées È 
étant des chaînes & des liens que tout le 
ttionde ettime les plus forts, elles doivent 
nous arrêter & que nous ne pouvons pas 
les rompre pour pafler outre. De forte 
que , félon le fentiment de ce profond 
Théologien , les Prêtres ne doivent avoir 

.(r) Rom. Ch: XIT. r ai. 
(d\ Do&tino <*» léché Originel 9 p* 114* ta Anglais. 

H 4 
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aucun égard à la vérité , que quand elle 
s'accorde avec les fermens qu'ils ont une 
fois prêtés , & avec les Ggnatures & les 
déclarations qu'ils ont faites. Ainfi , un 
Prêtre MAométan ou Papifte doit perfé- 
vérer conftaroment dans les erreurs donc 
il a fait une fois ferment & qu'il a lignées; 
& un Prêtre de l'Eglife Anglicane doic 
refter fermement attaché k ce qu'il a juré 
& promis, non pas parce que la Doftrine 
qu'il croit eft véritable , mais parce que 
fon ferment & fa ligna ture l'y engagent. 
L'Archevêque Cranmer , tout grand Ré* 
formateur qu'il ait été , -n'a pas laiffé de 
faire connoftre combien il étoit difpofé à 
cacher la vérité aux laïques & par confé* 
quent à blâmer le Clergé qui la leur dé* 
çouvroit. On en trouve des preuves fuf» 
fifantes dans une queftion qu'il propofa en 
ces termes en préfence du Roi Henri Vllh 
(a) Quoique le Clergé connoifle que le 
petit peuple n'a une fi grande vénération 
pour les EccléGaftiques , que parce qu'il 
eft perluadé qu'il dépend du bon plaifir 
& du pouvoir des Prêtres de remettre leurs 
péchés bu de ne les pas remettre , le Cler- 
gé 

(*) Relation de deux différends dans la Convoca- 
tion , paiCannon, p. x+. 15. en Ànglois. 
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gé commet-il un péché , en ne defabùfant 
pas le Peuple & en le lai fiant volontaire- 
ment dans cette faufle opinion ? 

C'eft ce qui a fait dire avec raifon à Mr. 
Whifton , qui a entretenu pendant un 
très-longtems une étroite corefpondance 
avec les principaux du Clergé de notre 
Eglife , que (6) favoir fe déguifer , ca- 
cher avec adrefle & nier dirediement ce 
que l'on çpnnoît dans fa confciencc être 
trè8-véri table, eft un péché dont il craint 
bien que plufieurs des plus favans & des 
plus judicieux du Clergé ne foi en t aujour- 
d'hui coupables. 

5. La cinquième preuve que je tire de 
la conduite même des Prêtres, en faveur 
de la liberté de penfer , eft fondée fur 
ce qu'ils ne peuvent fouffrir qu'un bon 
Chrétien raifonne mieux que le commun , 
qu'aufii*tôt ils ne crient contre lui à l'A» 
thée & auSocinien , & qu'ils ne lui donnent 
les noms odieux de Déifie & d'Arien; 
comme fi le bon fens & Tefprit orthodoxe 
étoient incompatibles. Ceft pourtant de 
cette manière qu'on a traité plufieurs per- 
fonnages illuftres , dont j'ai parlé ail. 
leurs. (<?). 

(b) Réfl. fur un Difc. de la Liberté' de penfer. p.ja. 
(t) Voyez pig. 7s. 
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6. Leur conduite par rapport tu* Li- 
vres facrés, donc ils rendent le Canon fort 
incertain , me fournit une fixieme preuve 
qui mérite attention. Si nous en croyons 
le Doûeur Grabe (f) le nombre des Li- 
vres Sacrés n'a point été déterminé du vi- 
vant des Apôtres , non pas même du tenu 
que. Clément écrivit fon Ephrc aux Co- 
rinthiens, c'eft-à-dire un peu après le mar- 
tire de St. Pierre & de St. Paul , & dans 
laquelle il cite fou vent l'Ancien TefUment 
fans rapporter aucun paffage du Nouveau» 
fi ce n'eft quelques-uns tirés des Epitres 
que St. Paul avoit écrites aux mêmes Co- 
rinthiens ; d'oh on peut inférer , ajoute 
ce Do&eur % que Clément ne croyoit pas 
qu'ils euffent connoiflance d'aucun autre 
Livre que de ces Epitres. Et on peut rai- 
sonnablement croire la même chofe de Bar- 
nabe & d'Hermas , qui n'ont fait mention 
d'aucun Livre du Nouveau Teftament, 
quoique l'un & l'autre aient écrit après la 
deftru&ion de Jerufalem. 

Le Dr Mills ne rend-il pas les Ecritures 
auffi douteufes qu'il fe peut, en avançai* 
comme il fait (g) qu'il ne fe fit aucune 
colleûion des Livres Sacrés fait Epitres 

(f) SpUil. Srcui I. /*£. 320. 
\g) MilUi ?,*Ug. h 23. 
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ou Evangiles, que foixarite ans après hi 
mort de Jef us-Chrift. Cela eft très-certain , 
dit-il , à l'égard dés Ëpitres , puisqu'il 
s'éleva, dans lesfiedes fui vans, de gran- 
des difputes & beaucoup de doutes dans 
PEglife Apoftolique , touchant le nom 4; 
l'autorité de leurs Auteurs : ce qui ne fe- 
rait jamais arrivé fi quelqu'un des Apôtres 
^jui ont vécu les derniers , en avoit dreflë 
ie Canon* On doit avoir la même penfte , 
çourfuit ce Do&eur , par rapport aux fi- 
vaiigiles , puisqu'alors on n'étoit pas en- 
core convenu de ne faire la ledure que de 
ces quatre dara l'Eglife Chrétienne , corn- 
me il promet de le prouver plus bas. 

Le Do&eur Beveridge jette encore de 
plu$ grands doutes dans l'écrit fur le mê- 
me fujet, en avançant avec une efpecede 
certitude (A) qu'à peine on trouve deux 
anciens Auteurs, parmi tous ceux qui ont 
^Crit fur les matières eccléfiaftiques, qui 
foienc d'accord fur le nombre des Livres 
Canoniques. Il dit ailleurs (î) que per- 
fonne ne peut ignorer que quelques-uns 
des Livres des Apôtres, & qui font vérita- 
blement Canoniques, n'aient été révoqués 

(h) lApud Entii *BibL 3*n8am. f. 37*« 
(0 Cê(Ux C**. vind. EdiU Cltrh: />. 1x7* 
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en doute dans les trois premiers fiecles du 
Chriftianifmè. 

7. D'un abfme on tombe ordinairement 
dans un autre, c'eft ce qui eft arrivée ces 
Meilleurs qui ont fait tous leurs efforts 
pour prouver que le Texte de l'Ecriture 
-eft mendié. Dans cette vue Mr. Gre- 
gory du Collège de Chrift à Oxfort, re- 
marque (£) qu'il n'y a point d'Auteur quel- 
que profane qu'il foie, qui, tout le refte 
égal , ait autant fouffert des injures du tems 
que le Nouveau Teftament. Le Dr. Mills 
n'a rien fait de plus avantageux pour les 
Livres facrés lorsqu'il a mis au jour un Li- 
vre qui contient toutes les différentes lec* 
tures qui fe font du Nouveau Teftament , 
&qui montent, fuivant la fupputation d'un 
autre (0 Auteur, jufqu'à trente milles. 

La fa van te Critique , que le Dr. Whit- 
by a fait des ouvrages du Dr. Mills» fuffit 
pour faire voir quels coups celui-ci a por- 
tés au texte facré, c'eft à dire au texte or- 
todoxe de l'Eglife Anglicane. 

Voici le jugement qu'il en fait en gêné* 
raL (t) La prodigieufe quantité de leçons 
différentes recueillies par ceDoûeur, doit 

(k) Préface de fis Oeuvres Voflhumts. 

(I) Pref. Nqvî Tçftam, Wetftenii. 

(t) Wbitbyi Examen V*r. Left. MiUU. p. î.&. +• 
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naturellement remplir refprit de douces 
& de foupçons , & ne promettre rien de 
certain de ces Livres qui font donnés à 
lire en tant de différentes manières, & qui 
varient fi fort non feulement à chaque ver- 
fet , mais encore en chaque partie d'un 
même verfet. Le Père Morin a prouvé 
la dépravation du Texte grec, parce qu'il 
avoit trouvé tant de diverfes leçons dans 
les copies manufcrites de R. Etienne ; ce 
qui, à la vérité, affoiblk beaucoup l'auto- 
rité de ce Texte. Mais quel triomphe 
pour les Papilles , quand ils verront que 
le nombre de ces leçons différentes a été 
li prodigieufement augmenté par le Dr. 
Mills & par le long fupplément qu'on y à 
ajouté ? Quoi qu'il en foie , la caufe des 
Proteftans ne reçoit pas peu de préjudice 
de ce que ce Dodteur dit avec tant d'aflu* 
rance , qu'il y avoit grand nombre d'en- 
droits corrompus & falfifiés , prefque dès 
le commencement du Chriftianifme , & 
du tems même des Apôtres, (n) 

(n) Quant à ce qui regarde la Dîfpute f qui eft 
entre le Dr. Mills & le Dr, Whitby , fçavoir file 
grand nombre des Textes de l'Ecriture qui fe lifent 
différemment , y apporte quelque préjudice ou non f 
je tâcherai d'établir la Queftion auûl nettement que 
je pourrai dans les Remarques fuivantes. 

x. Si nos Auteurs infpiiés avaient eu entre leojn 
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•' Pour mieux appuyer cette opinion , le 
Dodeur Mills a découvert un paffage, 

i 

îtjairts on Manufcrit Original des Ecriture» % qui fubfî* 
itât, encore , ou £ les diffère lis Copiftes dans tous 
Jes tems de l'Eglife avoie/it été infpirés , lorsqu'ils 
les ont tranfctites , il fe pourroit fa-ire que nous* ens- 
ilons un Texte très-parfait de cet excellent Livre, 
dans ce qui en a été imprimé. 

z. Mais puisqu'il n'a pas plu à la Providence divi- 
ne, de fe fcrvir de ces deux moyens, & qu'on fuppo- 
fé que notre falut dépend de la véritable Intelligen- 
ce des Ecritures, nous fommes obligés d'établir notre 
Foi fur un fondement très incertain 3t d'avoir recours* 
à ,1a Critique , pour , dans ce nombre infini de diffé- 
rens Textes, en choilir un que nous puiflîons nous 
aproprîer , à peu près comme nous faifons à l'égard 
de Terence ou de quelque autre ancien Auteur. 

3. Il y a encore plus d'incertitude à déterminer les 
paroles de l'Ecriture par les conje&ures de la Criti- 
que, qu'il ne s'en trouve à l'égard de tous les autres 
Livres des Anciens , parce que la quantité des Tex- 
tes , dont la Leâure varie & fort dans les Emrures» 
ne, provient pas feulement de l'ignorance & de la 
négligence , mais encore d'un propos délibéré , à 
deffein de foutenir des fentimens Orthodoxes , ou 
Hérétiques ; au lieu que l'ignorance de la négligence 
de ceux qui ont tranfcrit les anciens Auteurs eft U 
feule caufe de la diverfité qui fe trouve dans la lec- 
ture qu'on en fait. 

4. Quoique le Texte de l'Ecriture doit devenu in** 
certain par l'ignorance ôt la négligence des Copiftes, 
comme celui de tous les autres awciens Livres & 
qn'U ht doit encore pins que ceux-ci à caufe des fal» 
fifications qui y ont été inférées exprès par ceux qui 
Vont traakcite.; cependant il eu -évident qae.p!u»it 
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clone fort peu de perfonoes avoient été 
informés avant lui , & qui avoit même 
échappé au Père Simon dans les recher- 
ches exa&es qu'il a faites , avec tant de 
peitoe , afin de prouver l'incertitude du 
texte de l'Ecriture ; ce paflage qui fait 
mention d'une altération générale du tex- 
te des quatre Evangiles» faite dès le fixie* 
me ûecle , fe trouve dans la Chronique de 
Vi&or de Tmuis, Evêque d'Afrique f qui 
fleuriflbit dans ce tems*là ; cette Cbroni* 
que n'a été imprimée qu'à Ingotftad Pan 

eft refté pacmi nous d'anciens rnaaufcrits & plus ont 
lès confronte » plus auflî les Chrétiens qui font de 
bons Critiques font-ils propres à déterminer le véri* 
table Texte de l'Ecriture , pont leur propre irfage* 
Et par conséquent le Perc Simon , le Doreur Beat* 
ley Se d'autres fameux Critiques femblables à ceux-ci» 
doivent être plus fidèles Croyans Qc tenir un chemin 
plus fur , pour parvenir an falut , que non pas tous 
les autses qui ne font pas suffi habiles qu'eux en 
Critique, 

5. Il n'eft pas moins évident.* que , s'il eft vrai que 
le nombre des différentes le&ures foit fi grand qu'il 
partit par la Cotleâion du Doàcat Mills , cette di- 
verfité rend le Texte imprimé», fur lequel la Bible de 
l'Eglife Anglicane a été traduite, comme aufli tout 
autre foit imprimé ou manuferit, d'une it grande in- 
certitude , que nous pouvons jufteinent conclure avec 
un vénérable Théologien , que nous aurions une par- 
tie bien plus confîderablc du véritable Texte , fi nous 
étions moins attachés à celui qui a été imprimé. 
Lettrt de rtmtrcimm à* un E*Vfi*jliqni 4» Dr. Tbntlg. 
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1600. par Caniûus; & par Jofdpft Sëatiger 
dans fon édition du Chronicon d'Eufebe. 
Or ce paflage eft conçu en ces termes; 
* Sous le confulat de Meflalla & par le 
a cotomandement de l'Empereur Allaita- 
is fe, les faints Evangiles ont été corrigés 
a & réformés, fe trouvant avoir été écrits 
a par des Evangéliftes qui étoient des i- 
» diots." Ce Doûeur ajoute que St, Jfi- 
dore f Evêque de Seville, rapporte le mê- 
me feit' dans fa, Chronique, 
i 8* Ce qui doit encore nous rendre la 
conduite du Clergé fufpefte, & nous obli- 
ger à penfèr librement afin de n'être pas 
trompés , ce font les Livres qu'ils publient 
tous les jours , fur la nature de Dieu , la 
vérité & l'autorité des Ecritures ; oh ils 
nous mettent en main les argumens des 
impies , particulièrement dans leurs (*) 
Traités en forme de dialogue, dans lef. 
quels ils introduifent les Athées, les Déi- 
fies, les Sceptiques & les Sociniens foute» 
nant leurs opinions avec autant de force, 
de fubtilité & d'artifice , qu'ils le font eux* 

rnê* 

(♦) Tels font les Conférences de Nichols avec un 
Dcifte. .Les Dialogues de Lefley, entre un Déifie 9C 
un Chrétien , & divers autres de cette nature i qui 
font publiés en Anglois, 
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niâmes dans leurs écries & avec leurs amis ; 
& à voir la foiblefle des réponfes que ces 
controverfiftes y oppofenc , on feroit ten- 
té de les aceufer de pencher en faveur de 
la caufe qu'ils réfutent fi mal dans leurs 
conventions. 

9. Quelle conféquence peut^on tirer de 
ce qui fuit? il n'y a qu'un ancien fyftême 
complet d'Athéifme, celui d'Epicure , écrit 
par Lucrèce , & qui nous a été confervé 
dans un ancien langage ; mais les Prêtres 
n'ont pu fouffrir qu'il demeurât plus long- 
tems, pour ain fi- dire enféveli dans ce lan- 
gage inconnu à tant de gens ; il a fallu 
qu'un d'eux, c'eft le révérend Mr. Creech , 
l'ait traduit en vers Anglois pour la com- 
modité & le divertiflement des ledteurs. 
Et il paroft à la tête de cet ouvrage, plus 
d'approbations de Théologiens , que j'en 
ai jamais vu au commencement d'aucun 
livre , quelque dévot & religieux qu'en fût 
le fujet. 

10. Il ne faut pas pafler fous filencecer» 
taines fraudes qu'ils appellent pieufes , 
& qu'ils commettent ordinairement dans 
la traduction ou la publication des livres. 
C'eft par une de ces pieufes fraudes que 
le mot 'E**A*nî* avoit été traduit par le mot 

Congrégation & non par celui d'JSgli fc 
Tme L 1 
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dans les endroits, oh il fe trouve dans < 
l'ancienne (*) Bible Proteftante imprimée 
du tems du Roi Edouard VK , & au com- 
mencement du Règne de la Reine Elifabeth 
en 1562. Les Catholiques Romains en fu- 
rent fore feandalifés ; mais nos vénérables 
tradu&eurs de la Bible , dont on fe fert 
communément aujourd'hui , employer en 
quelques endroits le mot d'AJfemblé$ & 
en quelques autres celui d'Bglife , à* des?* 
fein de nous infinuer que le mot Egllfe 
lignifie les Prêtres. Car par tout oti le- 
mot 9 Bit%xnrtk fignifie manifeftement le«Peu- 
pie 9 comme daus les A£tes des Apôtres» 
Chap. XIX. verf. 32. ils l'expliquent par 
le mot Aflemblée , d'autant que s'ils avpienr 
dit : L'Eglife étoit confufe & plufieurs né 
fçavoient pour quelle caufe ils étoienc ve* 
nus, le terme d'Eglife auroit été pris lelon» 
fe propre lignification , ce qui n'auroît pas 
répondu au fujet. Et lorsque %MXn*fo à un 
fens équivoque & que la fuite du difeours 
laide quelque doute qui ne fe trouve point 
expliqué dans le paflâge précédant , alors 
ils fe fervent de Texpreffion d'Eglifi ; com- 
me par exemple il eft dit en Sfr. Mat. 
Chap. XVII. Vterfi 17. tfx-fe à PEglife: 

. (t) v*S d« l'Evêq. Parker Petite pat Strype p*g, 
207. en Anglois. 
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ee qui donne lieu au Clergé de l'expliquer 
en leur faveur prétendant que cela ligni- 
fie , rf/x-fe aux Prêtres. Au lieu que fi 
l'expreflïon de l'original* avoit été traduite 
également & qu'il y eût par tout Eglife ou 
par tout AJJèmblée, il n'y auroit eu aucune 
difpute à Toccafiop de ceux qui font com- 
pris fous le mot 'E***^'* & par conféquent 
on auroit fçu à qui appartiennent les grands 
privilèges que toute l'Ecriture attribue à 
ceux qui font défignés par ce mot. 

Ils ont commis une autre fraude avec la 
même fainte intention, en inférant le nom 
de Dieu dans ce paffage des Aftes; (a). 
„ Etilslapidoient Etienne invoquant Dieu, 
* & difant , Seigneur Jefus reçois mon ef- 
prit"; fans être autorifés d'aucun manu- 
fcrit ni d'aucune copie du nouveau Tefta- 
ment en quelque langue que ce foi t. 

Nos mômes traducteurs n'ont-ils pas vou- 
lu cacher la véritable lignification du mot 
Q} 'Enrxêxwç en le traduifant par celui de 
Surveilla™ , parce qu'il eft manifeftemenc 
pris en cet endroit pour plufieurs perfon- 
ues d'une même affemblée ; au lieu que 
s'ils s'étoient fervis du mot d'Evêques com- 
me ils font ailleurs il auroit paru que les 

(a) Ch. VIL Verf. çp. 
('j **£• Ch. XX. iMS. 

I 2 



132 Discours sur la 

noms d'Evêque & d'Ancien fignifioient fa 
même chofe , puifque les mêmes perfon- 
nes qui font ici appelles 'Bwmiwu portent 
le nom de nprôuTêpi dans un autre en- 
droit (<r). 

Ceft encore dans la même vue qu'ils 
font palier, dans leur traduâion, Ph<ebe 
pour une fervante de l'Eglffe , quoiqu'il 
y ait dans l'oriajinal , ù*i*nfc f 'iwOMhn ; 
mais en exprimant le mot DioconeJJe % ils 
n'auroit pu parvenir à leur but qui étoic 
d'abolir FOrdre des Diaconeffes & d'ôter 
aux femmes la connoiflance du droit que 
l'Evangile leur donne d'afpirer dans l'Egli. 
fe à quelque office plus honorable que ce- 
lui de balayer les Temples & d'en ouvrir 
les bancs. . 

Dans l'apoftille qui eft à la fin de la fé- 
conde Epitre à ïimothée ; Timothée eft 
appelle le premier Evêque de l'Eglife des 
Ephéûens & dans celle de l'Epitre à Tite * 
Tite eft appelle le premier Evêque deCre- 
te; mais l'une & l'autre de ces expreffions 
furent traitées, par le Parlement , d'addi- 
tions hardies & fuppofées , mifes par quel- 
ques Prêtres anciens ., & adoptées par les. 
nôtres ; . 

Ceft encore avec une même rufe que > 

(c) Ibid. v. 17. 
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-•pour donner dé l'autorité aux trois Sym« 
f boles qu'on a mis dans la Liturgie & qui 
font approuvés dans la profeflion de foi de 
i'Ëglife , on a appelle Tun des Apôtre* , 
rTautre de Nîcée 9 ^& le dernier de St. Athà- 
nafe ; quoiqu'il foit hors de difpute (a) 
qu'aucun n'appartient aux Auteurs oui 
l'Auteur à qui ils font attribués. Mais pour 
•rendre juftice aux compilateurs de la Li- 
turgie & de la profeflion de foi, je veux 
bien reconnoître que cela s'eft fait autant 
par ignorance que de'deflein prémédité. 
.Cependant l'Examinateur de rexpofition 
que l'Evêque de Salisbury a faite du 3c, 
.Article, dit ouvertement qu'il ne falloit 
■pas découvrir cette fupercherie. C'eft , 
ce me femble , le fens de ces mots: „ Cet 
„ (&)■ Evêque , en qualité de Coramenta- 
„ teur , auroit mieox fait d'expofer cet 
^ article du mieux qu'il auroit pu , que 
„ d'avoir pris tant de peine à montrer que 
„ les Symboles avoient été mal intitulés: 
*' .& la découverte que cet Evêque a faite § 
n en honnête homme, ne s'accorde point 
n avec le deflein de cet article. 

Ççn'eft pas feulement dans les cas de 
cette importance qu'ils prennent aifément 

(a) Expofition. de l'Evêque de Salisbury , pag. ï©$. 

(b) Préface de 1 Examinateur : pag. 41* 
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la réfolution de falflfier les livres; il fem- 
ble qu'ils ne peuvent s'en empêcher dans 
les matières même les moins importantes. 
Ainfi que Mr. Brown , Reûeur de Sun- 
bridge, dans la Province de Kent, dans 
la traduction qu'il a faite en A agi ois de 
quelques Lettres du Père Paul & qu'il' fit 
imprimer en 1693 , a fuppriœé les paflages 
les plus remarquables de ces Lettres : quel- 
ques uns de ces endroits donneront allure- 
ment du plaifir aux leâeurs. Il a omis ces 
mots , 1 , fi le Roi d'Angleterre , (c'eft J a- 
ques I.) n'étoit pas plus Dbéleur que R6L 
2, fi le Roi d'Angleterre n'étoit pas un Doc« 
teur , on pouroit en attendes quelque bien. 
Mais l'omiffion la plus confidérable eft cel- 
le qui fuit. . . ' 

Je crains pour les Anglqis , dit le Père 
Paul. Le grand pouvoir des Evoques , 
quoique fournis à un Roi , me fait appré- 
hendre quelque chofe. Car auffi-tôt qu'ils 
auront un Prince facile , ou un Archevé* 
.que d'un efpritaltier, la Puiflance Royale 
tombera en décadence , les Evêques afpi^ 
reront à une Domination abfolue. Il ma 
fetnble que je vois déjà en Angleterre le 
cheval tout fellé & tout bridé ; le bon 
homme, comme jeleconjeâure, montera 
bientôt deflus. 
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Le* tfadu&eur des Voyages de Baumçar- 
-ten , dans le Recueil imprimé par Chur- 
chil , a tronqué un endroit qui contient 
deux /particularités fort rematquables , les 
•voici :: ( {•) Hors la ville du Grand-Caire 
ffur-lès'bordsdu.Nil, on nous montra une 
Motquée, où, on dit que durant le fervj- 
*ve divin , les môrtsibrtent de leurs tora- 
beaux , fie demeurent hors de terre aufli 
longcems que dure ce Service Divin , & 
^qu'enfiiue ils difparoiflfent; ceci eft affirmé 
de tout le monde dans le Grand-Caire. 
•Nous vîmes auffi un certain grand lac pro- 
che du Nil qu'on allure devenir aufli rou- 
ge que du fang une fois Tannée, ce qui 
commue peut-être en mémoire de cette 
playe dont l'Egypte fut affligée, lorsque 
les eaux furent, à ce qu'on dit, changées 
en fang. 

- L'Ëvéque Fell a corrompu beaucoup 
endroits dans l'Hiftoire des Antiquités 
de Tfetaiverfité d'Oxford compofée par Mr. 
Wôod , pendant que l'ouvrage éroit fous 
irpreflfe, & en particulier il a oté pluGeurs 
pâfikges oh Mr. Wood avoit rendu juftice 
à Mr. Hobbes & y en a inféré d'autres 
qui dérogent à fa réputation & à fon carac- 
tère. Mr. Wood en donna lui-même avis 

(t) PtrepinAtUnis Lib. /. Cap. 18. 

14 
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à Mr. Hobbes; fi on a la çuriofitéde voir 
quelles font ces altérations, on peut con- 
fiai ter la vie de Hobbes. (a) 

En un mot rien n'eft plus commun que 
ces fortes de fraudes dans tous les livres 
qui ont été mis au jour ou par les Prêtres, 
ou par quelque Eccléfiaftique que ce fût* 
C'eft pourquoi j'ai envie de rapporter ici 
ce qu'ils peuvent dire pour excufer une 
telle conduite auprès d'un petit nombre 
de gens qui s'avifent de leur en faire des 
reproches. Il eft certain qu'ils peuvent 
alléguer l'autorité des anciens Chrétiens' 
pour excufer ce qu'ils ont ajouté, cortom- 
pu & tronqué dans les Auteurs, avec plus 
de raifon que pour prouver aucun de leurs 
articles de Foi. Car St. Jérôme confefie 
qu'il a fait la même chofe lorsqu'il dit: (*) 
„Si en traduifant les bons endroits d'Orige- 
» ne j'ai corrigé ou omis les mauvais, doit- 
„ on me blâmer d'avoir informé les hommes 
„de ce qu'il avoit de bon , & de les avoir 
» privés de ce qu'il avoit de mauvais? Si 
„c'eft-làun crime, St. Hilaireeft aufli cou- 
„ pable que moi ; & Eufebe de Verceil a 

»com» 

(*) p. 114.. 

(*) Jdv» VipkntiMm. Op. Tarn* 2. p. 312* 323. Ed. 
Mrafmi* 



„comtnisla môme faute en ttaduifant en la-. 
„ tin les Commentaires d'Eufebe de Céfarée, 
«quiétoitun grand Hérétique, lans avoir 
n fait mention de (es Héréfies. Je ne dis rien 
„ de Vi&orinus & des autres, de peur qu'on 
„ ne m'accufe de ne travailler pas tant à 
„me juftifier de ce crime , qu'à chercher 
„ des complices pour l'autorifer." 

Mais ce vies étoic déjà à la mode des 
avant le tems de St. Jérôme; Un favant 
Ecrivain nous apprend que (*) le Clergé 
de l'Kglife Grecque avoit un fi grand cré- 
dit à la Cour , que les Empereurs brûlè- 
rent, à leur confidération, les Ouvrages 
de pluficurs des anciens Poô tes Grecs. De- 
là vientque nous avons perdu les Comédies 
de Menandre t d'Appollodore , de Philé- 
mon & d'Alexis, & les Poëmes de Sapho, 
d'Erinna, d'Anacréon, de Mimnerme, de 
Bion & d'AIcée. Et on leur fubftitua les 
Poômes de Grégoire de Naziance qui ex- 
citent un ardent zèle pour la Religion , 
mais qui font bien éloignés des autres, 
pour la juftefle des paroles & pour Félégan • 
ce de fexprefïion. Ces Prêcres, à la vé- 
rité, ont honteufement fait une grande in- 
jure aux Grecs de l'Antiquité, mais ils ont 
donné de très grands témoignages d'incé- 

(*) Johannej Medhtsapud Harnejiï vitsm *4néUUontis>$, dx. 



Tijg Drscotnu sur t* ' 

- grfté, de probité, & de Religion, (f) Le 
' ravage, que Grégoire le Grand, l'Apôtre 
d'Angleterre, fit parmi les Auteur* Latins, 
ne fût pas moindre, lorsque , fous prétex- 
te d'une fainteté auftere , il fit brûlera 
: Rome la Bibliothèque Palatine. 

A ce grand nombre de preuves que j'ai 
tirées de la conduite des Prêtres, en faveur 
de la liberté de penfer , je pourrois en a- 
jouter encore plufieurs ; telles que leur 
coutume de déclamer contre le parti de la 
raifon ; les artifices & les mefures dont ils 
fe fervent fouvent pour difluader de l'exa- 
men des vérités de la Religion , & quel- 
quefois pour difpofer les efprits à les exa- 
miner , lorsqu'elles font combatues par 
l'autorité, ou qu'ils croient que la vérité 
e(l évidemment de leur côté; le foin qu'ils 
ont d'infpirer leurs principes à la Jeunes- 
fe, &c. Mais je les pafTe toutes fous fi- 
lence, pour ne pas donner trop d'étendue 
à cette lettre. Car, après nous être con- 
vaincus de la diverfité prefqu'infinie des 
opinions qui régnent parmi les Prêtres , 
non feulement de Se&es différentes mais 
encore entre ceux de la même Religion ; 
après nous être convaincus que les Prêtres 
reconnoiffent que ces mêmes points de 

(fj 'Bârmjîi Vit* sAnocreontis. p. 26» 63, 
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do&rine , qu'ils ont folenrnellement 'juté 
deprêchfer! fecorrtredifeitt, font contrai- 
res -à la raifon , & qu'un grand norabrb 
d'abus:, de défauUs & d'erreurs fe font glifc 
fées dans l'Bgtife; après avoir connu qu'ife 
fe déclarent eux-mêmes contre la vérité & 
qu'ils ne font pas difficulté de blâmer 
ceux qui font allez finceres pour la dira? 
après avoir vu de quelle manière il s'y one- 
nent pour taxer d'incrédulité & d'héréfiç 
des gens qui, pour avoir du bon fens f 
n'en ont- pas moins de Ctiriftianifme; aprèç 
les preuves qu'ils nous donnent de l'incer- 
titude du texte de l'Ecriture , les idées im- 
pies dont ils remplirent l'imagination de$ 
hommes en publiant les argumens des in? 
fidèles & faifant revivre l'ancien fyftêmc 
de rAthéifme*, enfin les fraudes dont ils 
fe font rendus coupables dans la publica- 
tion de leurs livres; après, dis-je, toutes 
ces faufles démarches du Clergé , n'avons- 
nous pas tous les fujets du monde de con-. 
çlurre qu'il ne nous refte aucun moyen de^ 
nous former une jufte idée de la Divinité, 
que nous ne pouvons plus nous régler fox 
l'Ecriture que nous avons aujourd'hui , qu'il. 
ô'y a point de fond \à faire fur le texçe 
Grec du nouveau Xeftamcnt dont on fo« 
fert communément, & qu'il eft impoflibja. 
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de mettre nos efprits ea repos dans rem- 
barras & les préjugés que les Prêtres nous 
fufcitent, contre toutes ces vérités, qu'en 
renonçant abfolument à fuivre leurs pen- 
fées&en faifant un libre ufage des nôtres. 

SECTION m. 

J'ai fouvent remarqué , dans la conver- 
fation , que les difficultés & les ob- 
jections qu'on fe forme à foi-môme pour 
combattre la vérité de quelque propofitioq 
que ce foit , font pour l'ordinaire beau- 
coup plus d'impreflîon fur l'efprit, que les 
preuves les plus inconteftables qu'on puif- 
fe leur oppofer. C'eft ce qui m'a détermi- 
ne à examiner ici les objections les plus 
fortes que j'ai entendues, contre la liber- 
té de penfer , de la bouche même desper- 
fonnes les plus finceres. 

1. La première , qui fe préfente , eft a 
que tous les hommes n'ont pas les qualités 
requifes pour faire les recherches dans les* 
quelles on prétend les engager , en leur 
attribuant à tous le droit de penfer fur 
tout es fortes, de fujets ; parce que la plu- 
part manquent effectivement de capacité, 
pour penfer juflement fur une queflion 
fpéculative; ainfi, conclut-on, il eft con- 
tre le bon fensde foutenir $ue le libre ufage 
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delà penfée appartienne.de droit à tous les 
hommes , & encore plus , de prétendre 
qu'ils foient indifpenfablement obligés de 
s'en fervir. 

• A cela je réponds 1. que ceux qui font 
ce raifonnement ne prennent aflurémenç - 
pas le jufte fens de la propolkion: car, 
quand on dit Amplement qu'un homme a 
droit de faire une chofe, on entend qu'il 
a auffi celui de s'en exempter , s'il le trou- 
ve à propos» Lors donc qu'il ne fe trou- 
ve pas aflez d'habileté pour faire un boa 
ufage de fa penfée, rien ne le force à s'en* 
gager dans de vaines recherches , en vertu 
du droit qu'il a de le faire. 

2. Quand on fou tient enfuite que tous 
les hommes font dans l'obligation de pen- 
fer avec liberté fur de certains fujets, oa 
ce les engage qu'à l'examen de ceux pour 
lefquels on peut fuppofer qu'ils ont aflez 
de capacité; car, tout homme étant dans 
la néceffité ,de déférer à certaines propo- 
fitions, & l'unique moyen de connoître 
quelle idée il doit s'en former, confiftant 
à y penfer ; il feroit infiniment abfurde de. 
s'imaginer que Dieu exigeât notre conten- 
tement fur ces fortes de propofitions f 
fans nous avoir rendu capables d'en péné- 
trer le fens. 
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' 3. Si après cela on veut luppofer que là 
plupart des hommes ne fonc pas capables 
ide faire un libre ufage de leurs penfijes fiir 
les matières de fpéculation , j'accorderai 
volontiers que la liberté de peoftr n'eft pas 
obligatoire; mais les Prêtres m'accorderont 
à leur tour que la vérité ou la faufl'eté de 
ces matières trop fpéculatives n'eft d'aucu- 
ne importance pour ces gens-là, & qu'on 
ne peut exiger d'eux avec juftice qu'ils ac- 
guiefcent aux opinions qui.eh dépendent: 
ce qui n'empêche pas que ceux qui font 
capables de faire ufage de la liberté de 
penfer , ne confervent toujours le droit de 
le faire, ' 

* II. D'autres objedtent que, fi on anime 
tes hommes à penfer librement , il s'enfui- 
vra une diverfité d'opinions innombrables; 
& conféquemmentundefordre affreux dans 
èans la fociété. Mais deux réflexions, le- 
veront toute cette difficulté. 

î. Qu'on donne , pour prévenir cette 
diverfité d'opinions , une règle qui n'en 
produife pas même un plus grand nombre 
que la liberté de penfer , ou qui prévenant 
cette diverfité d'opinions, n'engendre quel- 
ques autres inconvéniens pires que le mal 
lûêma , & je m'y foumettrai volontiers. 

2. Mais c'ett à tort qu'on prétend qut 
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la diverfité d'opinions caufe de la confu* 
lion dans la fociécé. La Grèce eft une 
preuve invincible du contraire» On y a 
vu en même tems des Pythagoriciens, des 
Epicuriens, des Stoïciens, des Platoni- 
ciens, des Académiciens , des Ciniques & 
des Stratoniciens , qui différaient tous fur 
les points les plus importans , tels que 
font la liberté des a&ions humaines , l'im- 
mortalité & la fpiritualité del'ame, l'exis- 
tence & la nature des Dieux , le foin qu'ils 
prennent du gouvernement du Monde, &c. 
Cependant cette diverfité d'opinions n'a 
jamais caufé de confufion , & on étoit fi 
éloigné de croire que la différence des fen- 
timens parmi les Philofophes pût être la 
caufe de quelque defordre , que les Ça) Epi- 
curiens auffi-bien que les autres recevoient 
des appointemens du Gouvernement. L'an- 
cienne Rome avoit dans fon fein Çb) plus 
de fix cens fortes de Religions & de Cultes 
différens , & nous n'apprenons d'aucun 
Hiftorien que cette grande diverfité y aie 
caufé la moindre confufion dans la foctété. 
En un mot, ils eurent fi peu de Théolo- 
gie Scholaftique , & leurs Prêtres excitè- 
rent fi peu de troubles, qu'ils n'ont four- 

(d) Gdfmdidê Vit* & Moribus EpUurii Caf. j. L. 2, 
(*) tiffmt dé %*m, trtéU *«*. £.4. C* 5. 
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ci aucune matière pour ce qui s'appelle 
Hiftoire Eccléfiaftique ; car comme Ta re- 
marqué le célèbre vjrotius (c), l'Hiftoire 
Eccléfiaftique n'eft qu'un tîflu des infamies 
du Clergé dominant. 11 eft vrai qu'il y 
a voit une raifon pour laquelle cette diver- 
fité d'opinions, tant dans la Philofophieque 
dans la Théologie, n'étoit fui vie d'aucun 
mauvais effet ; ils étoient tous animés d'un 
efpnt de douceur & de paix, qui leur fai- 
foit fupponcr ; qu'on peufât librement & 
qu'on embraffât telles opinions qu'on vou- 
loir Mais fi la calomnie avoit été en ufa- 
ge parmi eux, s'ils s'étoient réciproque- 
ment condamnés aux fagots, s'ils s'étoient 
jettes l'un l'autre dans de noirs cachots, 
s'ils s'étoient confifqués les. biens les uns 
des autres , tout ccia en ce monde , en 
s'entre-menaçant d'une damnation éter* 
nelle dans l'autre, pour engager, parce 
moyen, les ignbrans dans leur parti; on 
auroît vu parmi eux les defordres & les 
cabales qu'on voit aujourd'hui parmi ces 
gens qui ne veulent laifler aucune liberté 
dans le choix des opinions. Ce n'efl pas 
ici une réflexion faite à la légère, c'efl une 

vé- 

(c) £*i Ugit Biftorïm EuUfiafticm , qnïdlegit nifi Eplf- 
têpirmm Visis? EpiU f* 7. C«/. 1, 



Liberté 7 de Penser. I45 

vérité mite dans tout fon jour par l'espé* 
rience même. En effet , combien n'y a- 
t»il pas de dirputes permifes pour exercer 
les efprits , agitées parmi les Philofophes* 
les Médecins & les Théologiens mêmes» 
fans produire aucun mauvais effet. Qu'on 
parcoure l'hiftoire des Turcs, qu'on exa* 
mine leur Gouvernement ; je m'aflure qu'il 
n'y a perfonne qui du premier coup d'œil 
se reconnoifle quelle paix & quelle tran- 
quillité leur principe de Tolérance répand 
dans tout leur Empire. Cette Tolérance 
eft fondée fur un article de leur Alcoran » 
qui porte que (d) celui-là qui adore Dieu 
& qui pratique ce qui eft bon , attire fans 
doute fur lui les bénédictions de Dieu , foie 
qu'il foit Chrétien ou Juif, foit même qu'il 
ait abandonné fa Religion pour en embraf- 
fer une autre. Us ont réglé conftamment 
leur conduite fur ce principe ; & depuis le 
commencement de leur empire jufques à 
préfent, ils ont fouffert différentes fortes 
de Religions & fur -tout celle des Chré- 
tiens , moyennant feulement un léger 
tribut, quoi qu'ils fçuflent que ces mêmes 
Chrétiens regardent leur Prophète comme 
un Impofteur , & qu'ils extirperoient in* 

{A) Azora, x. 

Tomt L K 
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failliblement , par le fer & le feu, leurs 
Prote&eurs d'à-préfent s • fi le pouvoir ftiK 
prême écoit encre leurs mains. Enfin hr 
tolérance & la charité des Turcs confer» 
vent dans leur Empire une tranquillité fi 
parfaite, en çomparaifon de celle dont 
joui (Te ne les Chrétiens que notre pieux 
Eyêque Taylor a avoué, (*) qu'il ne pou- 
voit s'empêcher de croire que Dieu n'é- 
tendît les limites de l'Empire des Turcs; 
& qu'il ne punît les Chrétiens d'une manière 
ou d'une autre, & caufe de leur entêtement 
à vouloir difputer fur des queftions inutiles 
& impoflibles à réfoudre , & à caufe de 
k haine & des perfécutions qu'ils exer- 
cent envers leurs frères , qui devraient 
leur être auflî chers que leur propre vie; 
& qu'ils ne peuvent fouffrir, parce qu'ils 
réfurent d'aquiéfeer aux vaines & folle» 
opinions auxquelles ils veulent fe foumet- 
tre les uns les autres. 

L'expérience prouve donc évidemment 
que la feule caufe de tout le defordre , 
qu'on croit venir de la diverfité des opi- 
nions , vient de ce qu'on contraint les hom- 
mes dans l'ufagc de leurs penfées , & que 
l'unique moyen de prévenir cette confu- 
fion eft de les en rendre les maîtres. 

(*) Epitxe Dcdicatoirt dt la Liberté de Prpphétifer. 
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r ÏII. La troifieme obje&ion que Ton fait, 
cft y que fi l'on autorife cette liberté de 
penfer, quelques perfonnes pourront s'ima- 
giner être tombés dans l'Athéifme ,. quièft 
regardé dans un Gouvernement comme 
le plus grand de tous lés maux ; comme 
s'il étoit fort ordinaire dé trouver des A* 
thées. 

1. Mylord Bacon die en propre terme 
(*) qu'il eft rare de troyver un Athée 
<le fpéculation : & plufieurs Théologiens 
foutiennent qu'il n'y en eût jamais un 
d'effet. C'eft donc un fait fi incertain qu'il 
peut à bon droit pafTer pour problémati- 
que ; ainfî on n'a aucune raifon valable de 
prendre des mefures pour fe garantir d'un 
monftre chymérique. 

2. Mais fuppofons que ce monftre fi 
rare puifle fe trouver, voyons ce que ce 
pourrait être, David nous en a donné le 
caraftere çn ces mots : Le fou a dit en 
fon coeur il n'y a point de Dieu; c'eft. 
à-dire qu'il n'y a qu'une tête creufe, lé* 
gère & oifive qui puiffe nier l'exiftence 
d'un Dieu. Et Mr. Hobbes dit que (a) 
ceux qui, étant capables de confidérer les 
vaifleaux qui fervent à la génération & à 

<•) Dans fes Eflàis. 
(a) D* Homme ctp. i. 

El 
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la nourriture , ne remarquent pas qu'ils 
ont été faits par un Etre plein d'intellk 
gence , pour différentes fins , doivent paf- 
fer eux-mêmes pour des gens deftitués 
d'intelligence; à quoi on peut ajouter cet- 
te remarque de Milord Bacon, (i) qu'un 
peu de Philofophie tourne un efpritdu cô- 
té de rAthéifme , mais y devient-il pro- 
fond? il reprend aufli-tôt le parti de la Re- 
ligion. 

. Ceft pourquoi , pour confirmer fa re- 
marque par l'expérience f l'Athéifme règ- 
ne le plus dans les pays de la Communion 
Romaine, oh il y a le plus d'ignorance & 
oli c'eft un crime de penfer librement; car 
la liberté de penfer en étant bannie, il ne 
leurrefte point d'autre reflburce que de fe 
repofer fur leurs Prêtres de tout ce qui 
concerne leur Religion ; mais n'eft-ce point 
fe moquer des vérités les plus facrées que 
de les faire dépendre des différentes fan- 
taifies de ces hommes intéreffés & auffi fu- 
jets à Terreur que ceux qui s'en rappor- 
tent à eux? Rien n'eft plus fenfible, mais 
privés de toute leur raifon , parce qu'ils 
pnt renoncé à la liberté de penfer , ils fouf- 
crivent par un Apten à tout ce que les Prê- 
tres leur difent. Ainfi l'ignorance eft le 

(k) Dans fcs Effais. 
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fondement de rAthéifme, comme la liber- 
té de penfer en eft le remède. En fuppo- 
fane que quelques perfonnes pouroienc de- 
venir Athées en fe rendant maîtres de leurs 
penfées, le nombre en fera toujours plus 
petit où la liberté de penfer fera perraife, 
que là 0Î1 elle fera défendue. 

Mais je veux que cette liberté fafle naî- 
tre un grand nombre d'Athées : n'eft-il pas 
certain , qu'en l'interdifant il y aura un 
nombre infiniment plus grand "de Super- 
flitieux & de Fanatiques. Or, fi ces der- 
niers font également & même plus perni- 
cieux que les autres à la Société, il vaut 
mieux autorifer la liberté de penfer, quand 
elle augmenterait le nombre de ceux-là, 
■• que la contraindre pour accroitre celui de 
ceux-ci. Je ne veux rapporter que deux 
réflexions judicieufes de deux perfonnes 
d'autorité pour voua faire convenir que les 
. Fanatiques & les Superftitieux feroient in* 
.animent plus de tort à la Société , que 
ceux qui donneroient dans rAthéifme. 

La première eft de Mylord Bacon, (b) 
L'Athéifme, dit-il, n'ôte à l'homme ni le 
bon fens , ni l'amour de la Philofophie , ni 
l'inclination naturelle à la piété, ni tecon- 

(k) Dans Tes Eflàis. 
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noiflance des Loix, ni rattachement à ft 
répucacion , qui font autant de guides qui», 
au défaut de la Religion, peuvent régler 
fa conduite conformément aux dehors d'u- 
ne vertu morale: mais la fuperftition dé- 
truit tout cela, & exerce un empire ab- 
solu fur l'efprit humain. Audi l'Athéifmë 
n'a*t»il jamais troublé les Etats, parce que 
fermant les yeux aux hommes fur un ave- 
nir éloigné, il les met au deffus des inquié- 
tudes turbulentes ; & nous voyons que le 
fiecle qui inclina le plus du côté de l'A- 
théifme (tel que fut celui d'Augufte) a été 
un des plus polis. Mais combien d'Etats 
la Super ftmoo n'a-t~efllc pis remplis de 
confufion, & n'a- 1- elle pas produit une fcf- 
pece de premier mobile , feul capable d'en- 
traîner avec lui dans le^efordrc toutes les 
fpheres fiu Gouvernement. 

L'autre réflexion eft du Dr. Hickes. (d) 
Si 1* Athée, dit-il, fait du mal, parce qûïïl 
n'a peint de Religion, le Fanatique en fait 
mille Fois davantage parce qu'il croit que 
la ûeuue autorife celui qu'il fait. Le pre- 
mier, quelque méchant qu'il foit , ne s'at- 
tache à aucun moyen parce qu'il ne fe 
propofe aucune fin ; .mais l'autre s'imagihc 

(d) Difcouri fur Tillotfon Se Bwaet, 
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tjué I* bonté de ffes vues fan&ifie les 
moyen les plus déteftabies qu'il prend 
pour y arriver. En un mot , tous les deux 
fc fervent du prétexte de la Religion, 
que l'un attaque & l'autre défend, pour 
afibuvir leur avarice , leur ambition & leur 
cruauté. Ni l'un ni l'autre ne fe fera une 
affaire de mentir, de tuer, de voler» de 
fe révolter pour ou contre la Sainte Eglife 
& la Religion: & jamais il n'y eut niCroifa* 
des, ni ligues, m cabales foit pour corn* 
inencer, foit pour pourfuivre le deflfeinde 
quelque révolte (bus le St. prétexte de Re- 
ligion , qui n'eût pour Chefs ou des A- 
thées ou des Fanatiques : & il eft difficile 
de déterminer lefquels ont caufé le plus 
de defordres; puis qu'ils ne différent qu'en 
ce que les Fanatiques ont mieux fu fe dé- 
guifer, & en impofer avec de plus belles 
apparences à la faveur de leur hipocrifie: 
car , ayant le fecret de fondre en larmes 
avec plus de facilité & de fe contrefaire 
plus naturellement , ils acquièrent bientôt 
chez le peuple la réputation de Dévots: 
en un mot, ils Te transforment de meilleu- 
re grâce en Anges de lumière. Paffons à 
une quatrième objeftion. 

IV, C'eft le devoir particulier des Prê- 
tres, dit-on, de penfer librement pour les 

K 4 
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laïques , & doit-on avoir moins de confia*? 
ce en eux qu'on en a pour les médecins» 
les jurifconfultes , &c. chacun dans fa fa- 
culté ? Mais j'oppofe à cette objection 
fi plaufible trois réflexions qui méritent 
d'être pefées. 

ï. Il n'y a perfonne qui (bit exclu de 
l'étude de la Jurifprudence ou de la Méde- 
cine , & qui ne puifle fuivre fes propres 
lumières lorsqu'il eft en procès ou malade, 
fous prétexte qu'il y a des hommes qui 
font une profeflîon particulière de cq$ 
Sciences, Rien auffi n'empêche qu'un hom- 
me, qui n'eft point paflTé Doûeur en Droit ou 
en Médecine , n'ait autant de connoiflaq- 
ce des loix & des moyens de guérir qu'au- 
cun de ceux qt|î en font profeflîon. Pour-» 
quoi donc la diftinftion qu'on ? mife entre 
le relie des hommes ôç un petit nombre 
defliné à l'étudef de la Théologie , ôteroit» 
elle à quelqu'un la liberté de s'appliquer 
à la même Science & de fuivre fon propre 
fentiment fur un point quelconque de doc- 
trine? pourquoi en un mot n'auroi$-je pas 
autant de connoiiraoce dans la Théologie 
que celui qui porte le bonnet de Do&eur? 
D\>h , il me femble que je fuis en droit 
de conçlurrç qu'il n'y a aucune néceflité 
de s'en rapporter au fentiment de qui quç 

c« 
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ce foit en fait d'opinion , son plus qu'en 
, fait de Médecine ou de Droit. Ceci me 
rappelle un joli endroit de la Bibliothèque 
choifie de Mr. le Clerc; il y parle de la 
nouvelle Jerfey en Amérique , qui a peu 
d'habitans qui ne foienc trembleurs : (b) 
Un Gentilhomme, dit ce favant, deman- 
dant à un habitant de ce pays, s'il y avoit 
des Avocats, des Médecins, & des Prê* 
très. 11 lui répondit, par ordre, que non. 
I/heureux pays ! répliqua le Gentilhom- 
me, il faut que ce foit un Paradis! 

2. Mais quand j'accorderois que les hom- 
mes font obligés en général de fe fier en 
matière de Droit & de Médecine aux per- 
sonnes de ces profeflions , on n'en pou- 
roit tirer aucunes conféquences par rapport 
à la Théologiç , parce que ce font des cas 
entièrement différens , comme j'efpere le 
-prouver par les raifons fuîvantes. 

(i.) Lorsque, ne me fentant pas allez 
verfé, foit dans le Droit, foit dans la Mé- 
decine , j'ai recours à un avocat oh à un 
médecin , il eft confiant que je ne fuis 
Obligé, en aucune manière, de croire les 
principes ou les fentimens fur lefquels les 
procédures de l'un ou les ordonnances de 

/ (b) TomXj. p. i 3 o. 
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l'autre , font fondées , ni même d'entier 
en xonnoiffanfce de quelque chofe que ie 
foit qui y ait du rapport- Le, médecin peut 
me guérir, l'avocat peut me faire gagner 
mon procès * & moi ignorer jufqu'aux cho- 
ies qui ont quelque i rapport avec leurs 
proft filons, parce qu'on peut agir dan» ces 
cas-là par procureur. Mais dans les ma- 
tières de Religion je fuis dans l'obligation 
de faire moi-même profeffion de telles ou 
telles opinions; je ne puis dans ces fortes 
d'affaires fubftituer qaeltju'autre en * ma 
place, car ce fera ma foi, & non celle de 
mon voifin qui me fai*vera : d'où; je con- 
clue; qu'il eft indifpenfaWcment de mon 
devoir de penfer par moi-même fur le cha- 
pitre de la Religion; au lieu que je fuis 
très libre d'étudier ou non, le Droit & là 
Médecin*- • ■ .- 

(2. ) Les Prêtres n'ont aucun intérêt d'en* 
feigner aux autres la vérité, ils fe conten- 
tent de leur débiter les opinions qu'ils ont 
pmbraffées , & qui le plus fouvent font en- 
rôlées; on peut même dire qu'il eft mas» 
nifefte que tous les Prêtres, exceptésiles 
Orthodoxes, fout gagés pour conduire les 
hommes dans l'erreur. Il n'eu ett pas de 
même ni des avocats ni des médecins ; ils 
ne font ni établis ni gagés pour défendre 
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les faufFe* opinions qui peuvent être dans 
leur pTofeffîon; l'Avocat & fon client, Je 
Médecine fon patient ont an intérêt égal 
dans le fuccès % foit d'un procès , foit d'u- 
sé cure; mais il n'en eft pas de même du 
Prêtre & du Laïque: celui-ci abefoin de 
connoître 1» vérité & celui-là ne demande 
qu'à l'attirer dans fon opinion. 
. CsO Les Prêtres ne font pas établis pour 
étudier la Théologie, de la même manie- 
re que les Avocats & les Médecins le font 
pour s'appliquer àlaconnoiffance des Loix 
<5c de la Nature. Ce n'eft pas à l'étude de 
Ja Théologie - proprement dite qu'ils s'at- 
tachent , ils donnent toute leur attention 4 
la recherche des moyens* de fout en ir cer- 
tains fyftémes qu'ils adoptent. Ainfi les 
Prêtres Romains , Mahométàns , Luthé- 
riens , Juifs, Siamois, Presbitériens , ne 
,iont attenâftrqu'àintinteQir chacun le leur. 
En efbil ainfi des Médecins ? les voit-on 
divifés en Seftateurg d'Hipocrates , ou de 
Galien, où dé Paracelfe? la Nature & les 
obfervatiôns de toutes fortes de perfoo* 
nés font les fujefcs fur lefquels ils s'exer- 
cent en toute liberté fans fouferire aux 
opinions de quelqu'un en particulier. On 
peut dire la môme chofe cienjurifconful- 
tes , la Loi feule eft leur réglé , ils-peu- 
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vent librement l'interpréter félon Ion vfc 
ritable fens , & ils n'ont ni articles , ni 
lîgnature qui les obligent à l'interpréter 
autrement. 

£4) Si l'ordonnance d'un Médecin eft 
caufe de ma mort , ou fi je perds mon pro- 
cès par la faute démon Avocat,, voilà fe 
pis qui m'en puifle ariver ; mais fi je me 
mets fous la conduite d'un Prêtres hétéro- 
doxe , il y va pour moi de la damnation 
éternelle, au jugement de tout le monde» 

3. J'oppofe en troifîerae lieu à cette 
dernière objection , que , fuppofé même 
que les casfuflent pareils, les Prêtres n'en 
pourraient tirer aucun avantage en leur 
faveur , & généralement oc n'en pourrait ti- 
rer aucune, raifon de le récrier tant contre 
la diverfité des opinions , & contre les 
autres maux qu'on impute à la liberté de 
penfer. En effet, les cas étant femblables, 
on doit avoir autant de liberté de (e choi- 
fir un Prêtre , comme de fechoifir un Avo- 
cat ou un Médecin ; ainfi l'un pourra s'at- 
tacher à j. Bunyan, l'autre à D. BurgefT, 
celui*ci au Dr. Swift, celui-là au Dr. At- 
terbury , & ainû des autres, II eft donc 
confiant qu'étant libre d'adhérer à tel Prê- 
tre qu'on voudra, il ne doit pas être moins 
libre de fe çonfulter foi-même ; puisqu'il 
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cft iropoflible, en ce cas-ci , qu'on fe haïf* 
fe & qu'on fe perfécuce avec plus d'animo- 
ficé , qu'où ne le fait en fe tenant atia. 
cbé à des Prêtres de différentes fectes. 

V. J'ai vu encore des perfonnes qui 
croyoient oppofer quelque chofe de bien 
fort contre la liberté de penfer, en objec- 
tant qu'il y a certaines opinions de fpecu- 
lation qui font, à la vérité» faufles; mais 
qu'on doit néceflaireraent prefcrire aux: 
hommes , pour aider le Magiftrac à con- 
ferver la paix dans la Société ; d'ob l'on 
conclut qu'étant donc raifonnable de les 
tromper quelquefois en fait d'opiniont 
pour leur propre bien, comme on fait à 
l'égard des enfans à qui on en fait accroi- 
re, il eft abfurde de vouloir engager ces mê- 
mes hommes à penfer fur ces fortes de fu- 
jets 9 dont il leur eft avantageux d'ignorer 
la faufleté. 

i. Je pourrois facilement détruire cette 
objeâion en priant toute gerfonne raifon- 
nable d'en confidérer l'Impiété ; c'eft ainfi 
que Ciceron l'a réfuté : (a) Que penfez- 
vous, dit ce grand Orateur, de ces gens 
qui ont avancé que l'opinion de l'exiftence 
des Dieux immortels n'a été inventée par 

(*) D* Nétttr* Dt$mm % 
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les Philofophes que pour le bien public, 
afin que ceux qui ne voudraient pat obéir 
à la raîfon puflent être portés par l'influen- 
ce de la religion à faire leur devoir ? Ne 
peut-on pas dire que ces geris-là ont ren- 
vcrfé, par ce moyen , jufqu'àux fonde- 
mens de la Religion ? 

a. Mais quand j'accorderois qfle ce prin- 
cipe , le bien de la Société doit être la 
règle de tout ce qui doit être permis ou 
défendu, fur lequel cette obje&ion eft 
fondée, eft un principe jufte ; quand j'ac- 
corderois que, fi les, erreurs font utiles à 
la Société, on a raifbn de les faire recevoir 
aux hommes comme des vérités , & que , 
par une conféquence néceflaire, la liberté 
de penfer doit être limitée; je fuis toujours 
en droit de foutenir que , fi d'un côté rien 
n'eft plus impie que de faire valoir ce prin- 
cipe à l'égard de la Religion , de l'autre 
rien n'eft plus déraifonnable que de vouloir 
en faire ici l'application ; puifque l'expé- 
rience aufii-bien que la raifon font voir 
démonftrativement que rien n'eft plus con- 
traire au Bien public que d'impofer aux hom- 
mes l'obligation de croire certains points 
de fpéculation foit vrais foit faux ; & que 
c'eft-là le plus grand mal qui foit jamais ar- 
rivé ou qui puifle arriver au genre-humain : 
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c'éft ce que j'entreprends de prouver par. 
les deux réflexions fuivantes. 

(I.) Le luxe , l'avarice f la 'vengeance 
& l'ambition ont de coût tems troublé le 
monde & y ont caufé des maux effroyables: 
c'eft une vérité de fait. Mais le zèle d'im- 
pofer aux hommes des fentimens de pure 
Spéculation n'a pas feulement produit les 
mêmes effets, il a encore emporté lfcs hom- 
mes à des excès de méchanceté que l'œil 
n'auroit rien vu , dont l'oreille n'auroic 
rien entendu parler & la penfée ne leur 
feroit jamais venue fans ce-zele monftrueur. 
Qu'eft-ce que l'hiftoire ancienne & moder- 
ne peut offrir de comparable à la brutalité 
des (6) zélés Dévot*? à la barbarie des 
meurtres , des pillages , des maflacres fans 
nombre , & tous faits par des motifs reli- 
gieux ? Quoi , en particulier , de comparable 
aux maflacres de France & d'Irlande , & 
aux déflations 9 meurtres & cruautés corn* 
mifes par les Efpagnola dans les Indes-oc- 
cidentales? Peut-on rien inventer qui ap- 
proche de la méchanceté & de la cruauté 
de notre Clergé Anglican , qu'Henri. IV, 
qui avoit ufurpé la Couronne , vouloit ga- 

(à) Nullat infeftas hominibus . beiHas , ut font fibi 
ferales pleiique Cbiiftianoram , expertui. 
Uarull, f. joi. Ed, Valcfii. 
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gner f comme nous le ditl'Evêque (e) Tay- 
lor, à quelque prix que ce fut, jufqu'à met- 
tre à more* les Hérétiques, afin que, par 
cette complaifance 9 il pût s'aflurer d'eus 
pour exécuter fes autres deffeins ? Enfin 
que peut-on inventer de plus cruel, de 
plus tirannique, de plus infâme que le bar* 
bare tribunal de l'Inquifition ? La pjus ir« 
régulière de nos pallions perd de fa vigueur 
avec le tems; un peu de bon fens & depo- v 
litique en arrête les effets pernicieux : il v 
arrive même fouvent qu'elle fe trouve con- 
tre-balancée par ^autres , telles que font 
la pitié , l'humanité, les bonnes inclina- 
tions naturelles qui nous fervent à confer- 
ver un jufte équilibre dans les mouvemens 
de notre ame. Mais il en eft bien autre- 
ment du zèle religieux, le tems le fortifie, 
il fubjugue le bon fens & toute politi- 
que ; il étouffe tout fentimeot d'humanité. 
C'eft ce qui a fait obferver avec beaucoup 
de raifon le célèbre Archevêque Tillot- 
_ipn (d) qu'il feroit difficile de déterminer 
combien de dégrés d'innocence & de boa 
naturel , ou de froideur & d'indifférence 
font néceffaires pour contrebalancer la fu- 
reur 

(c) Epit. Dld. de la Liberté de Prophltifer. 

(d) Sewms % wl* 3 • ?<&• 26» m •Anilm'i* 
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reur d'un zèle aveugle ; puisqu'il s'eft trou- 
vé de ces zélés , qui auraient été d'exçel* 
lens per fonn âges, fi leur Religion n'yavoie 
été un obftacle, & fi les fentimens & les 
principes de leur Eglife n'avoient perverti 
leurs bonnes difpofitions* 

a. On ne peut difcoDvenîr que l'en* 
tretien de tant de gens deftinés & nécef- 
(aires pour défendre & maintenir les opi- 
nions qu'on a impofées aux hommes, ne 
foit un fardeau infiniment plus pefant à la 
Société que tout autre. 11 n'y a perfonne 
qui n'avoue que les revenus des Ordres de 
Prêtres & des Moines dans les pays fou- 
rnis à Rome ne fbient pouf les peuples 
une taxe plus grande que celles que les 
plus avares Tiransâyent jamais exigées ; & 
qu'ils ont introduit plus de pauvreté que 
n'en ont caufé les Conquérans les plus am- 
bitieux. Ces derniers fe foût contentés 
de piller pour un teins & ils ne fe font pas 
appliqués à établir des moyens d'appauvrir 
les hommes pour toujours. D'où je con- 
clus avec raifop > que la feule charge de 
faire fubfifter un fi prodigieux nombre d'Ec* 
cléfiaftiques , eft un très grand mal pour 
la Société » quand même on fuppoferoit 
qu'ils feroient employés à la Chofe du mon- 
de la plus innocente: , c'eft - à - dire à n'a* 

Tm$ I. L 
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voir antre chofe à faire qu'à boire/ man- 
ger & dormir. 

3. Mais pour répondre plus précifémentl 
à la cinquième objeûion que j'ai rapportée 
ci-dcflus, j'ofe foucenir que la paix & le 
bon ordre dans la Société civile dépen- 
dent des devoirs moraux, & de la fidélité 
à les pratiquer , & que fi on impofe aux 
hommes quelqu'autre obligation que celle- 
là, le zèle d'y fatisfaire diminuera indu- 
bitablement de leur ardeur pour la mora- 
le; pa* conféquent, cette efpecé d'oblfr' 
gation impofée au préjudice dés deVôîts 
moraux eft très nuifible à la tranquillité 
publique. 

(1.) Car, en pré fen tant au zèle d'autres 
objets que ceux qui concernent la morale, 
il eft inconteftable qu'à proportion qu'il 
s'embrafera pour ceux-là, il fe rail en tira 
dans la pratique de ceux-ci. 

(2.) La foibleiflfe de l'homme étant tel- 
le qu'il ne peut s*acquiter entièrement & 
parfaitement de tous fes devoirs, il eft na- 
turel qu'il préfère d'être plus exaâ au* 
plus faciles; c'eft pourquoi trouvant cet- 
te facilité infiniment plus grande dans cei 
obligations fpéculatïves que dans la prati- 
que févere des devoirs moraux, il ne fe 
fera point une affaire d'omettre d'autant 
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plus de ceux-ci , qu'il croira être plus ardem- 
ment attaché à ceux qui ne confident que 
dans la fpéculation. * 
• CsO C'eft un fait que l'expérience prou- 
ve tous les jours» qu'on voit par -tout le 
zèle pour les matières de fpéculation dé- 
truire la pratique . des devoirs moraux. 
11 n'y a point de Se&e qui ne nous en don- 
ne des preuves» Si vous êtes uç partifan 
zélé de la puiflance abfblue que les Prê- 
tres s'attribuent, du droit qu'ils prétendent 
avoir feuls de prêcher , & du pouvoir de 
damner & de fauver qui bon lour femble; 
Tindulgence , qu'ils auront pour vos dé* 
fouts & vos vices, ira fi loin qu'il n'y au* 
ra rien qu'ils ne faffent pour les cacher, 
ou les interprétée charitablement en bien, 
en cas de publicité » . car le. fer fe change 
en or entre leurs mains, pourvu, qu'on foie 
de leurs partifans* Mais vous oppofez- 
vous , par exemple * à la Prédeftination 
qu'on fait profeffioa de croire en ficofle; 
à la Tranfubftantiation qui a la vogue en 
France; ou au pouvoir que les Prêtres ont 
dans l'un &dao$ l'autre pays; attendez* 
vous aufli-tôt à palier pour le plus infâ- 
me de tous les hommes. On ne trouvera 
rien d'irrégulier dans vos mœurs, ni dans 
toute votre conduite : on s'en prendra 

! L 2 
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à vos vertus mêmes & à vos a&ions les plus, 
ion ocentes auxquelles on donnera les in* 
cerprérations les moins charitables. 

J'ai fait plus d'une fois une remarque 
qui convient fort bien au fujet dont il s'ac- 
git. Il n'y a peut-être point de ville dont 
les rues foient plus remplies de femmes 
débauchées 9 dont on tolère plus ouver- 
tement les déréglcmens , que celles de 
Londres; & ceux qui les fréquentent, eu 
font-ils punis ? en font-ils même cenfurés ? 
Cependant la chaire ne retentit que peu 
ou point des plaintes qu'on devrait faire 
contre un fi infâme détordre , la preffe 
même n'a jamais roulé pour ce fujet: mais 
quelqu'un ofe-til avancer ou foutenir qu'un 
laïque peut jetter de l'eau fur la tête 
d'un enfant , ou faire un difcours pu- 
blic fur quelque texte de l'Ecriture ; mil- 
le prefles rojalent auffi-tôc contre un atten- 
tat fi énorme, & le vénérable Dr. Sache* 
verel s'écrie auflî-tôt en chaire que (4) le 
Fanatique Angloîs, qui établit les laïques 
dans les fonctions Sacerdotales, eft le mon* 
lire le plus horrible qui foit fur la face de 
là terre. 

l/expérience nous -apprend encore que 
ceux qui oac quelque intérêt foit d'agrao» 

(l>) Sermon prêché à Oxfott es rjo+i 
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âir leur Sefte, (bit de la tenir bien unie,, 
.fâchant que rien ne peut contribuer davan- 
tage à leur deflein que la tolérance du 
vice & du dérèglement , ils fe font une 
loi de le fouffrir, autant qu'ils le peuvent 
avec quelque bienféance; par ce moyeu 
ils font comme certains d'engager dans 
leur parti tes plus perdus & les. plus vi- 
cieux, & par copféquent, tous ceux qui 
auront la folie de fe foumekîe à leurdi- 
reâion. . De-là eft venu que le pouvoir 
4es Prêtres étant monté jufqu'à fon plus 
baut période ,, ils ont porté la tolérance 
ou plutôt l'encouragement du crime juf- 
qu'à. faire des Eglifes autant d'aziles & de 
lieux de refuge pour toute forte d'infa- 
mies. 

. . Le Pape Sixte -V. fit bien connoftre 
qu'il; n'ignoroit pas cet admirable fecretde 
maintenir, une Seâe , lorsque , fur ce qu'on. 
l'afluToit que lesTroteftans faifoient tout 
de. bon la guerre à l'adultère & à la for- 
DÎcation, il dit: (c) s'ils ne fouffrent pas 
c&divertiflement dans leur Religion, elle 
ne fera pas de longue durée. On peut mê- 
me dire que ce fecret a été d'ufage 4lès les 
premiers tems, même avec fuccès, puif- 

• 

£) Non fi chiava ia quefta Religionc pon durera. 
tvhfes, Cé$ii, di Sancy, Uv. I. C. X. 

■m .... 
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que Zozime nous die que Conftantin le 
Grand avoit commis des crimes fi décéda- 
blés que les Prêtres payens lui déclarèrent 
qu'il n'y avoit point d'expiation dans leur 
Religion qui pût en effacer la noirceur; 
mais un Evêque (*) Egyptien l'ayant at 
furé qu*il n'y avoit poitft de turpitude qui 
ne pût être expiée par les Sacrement de 
la Religion Chrétienne ; il embrafla , dit 
Zozime, la rfouvelle impiété, & abandon- 
na la Religion de fes Ancêtres. Cette 
converfion de l'Empereur Conftantin don* 
nà lieu à Julien de faire cette fatyre contré 
notre Religion : CO fi quelqu'un, dit <*et 
Apoftat , eft coupable de meurtres , de 
facrileges , ou d'autres crimes abomina- 
bles , qu'il fe faffe laver d'eau , il devien- 
dra aùffi-tôt auffi pur qufe ta Sainteté mê- 
me : & s'il retombe dans les mêmes excès, 
qu'il ne s'âllarme pas, il recouvrera fe pu- 
reté & fa faînteté en fe donnant des coups 
de poing fur la poitrine & en fe frappant 
la tête. 

VI. La fixieme objeâion ne renferme 
que des inveétives contre ceux qui font 
profeffion de penfer librement , qu'on ap* 
pelle les moins raifonnables, les plus mé- 

(*) Les Cefârs de Julien par Spanhcim. paj> jo* 
(*) JnUâm Opirâ. Edit. litf p# 3I*« 



éhsttt & les pliia infâmes de cous les hom- 

liies, 
; Avant que je travaille à détruire tes ac- 

cnfations par- des preuves , il me femble 
à propos de faire remarquer qu'il eft ordi- 
naire à toutes. Jes Se&es d'employer ces 
reproches d'ignorance & de méchanceté 
les unes contre les autres. Ceft un moyen 
dont l'ufage eft très commun , tant pour 
unir plus étroitement entr'eux les mem- 
bres de chaque troupeau , que pour leur 
infpirer ou du mépris ou de l'indignation 
pour- les autres SeÛes. Cela- n'empêche 
«oint, à la vérité, que toute perfonnedes- 
intéreffée ne voie fort bien qu'en effet 
tous les hommes, de quelque Sede qu'ils 
ibient* font également raifonnables , puifr 
<me là littérature eft for le même pied chez. 
les uns & che&lejs iautres; & que leur ma- 
nière de vivre & de converfer eft en tout 
fettiblable ; mais là plupart des homme* 
étant acoutumés à juger de tout par un 
certain efprit de parti & de Sede, ils ne 
s'àDpeîçoivent que des défauts des autres. 
Bo "un mot, il n'y a point de Sefte où la 
partialité ne règne , & nous ajoutons auffi 
airément foi aux mauvais rapports quoi* 
nous fait de ceux dont les opinionsiiefonc 
pas <x«rfoïmes ^x nôtres , que nous épQHr 
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tons avec joie ce qu'on débite à l'avanta- 
ge de ceux qui font de notre parti. Ajou- 
tons à cela qu'on a une fi grande difpofi- 
don à donner une interprétation maligne 
aux a&ions des uns , & à juger favorable- 
ment de celles des autres, qu'il eft com- 
me impoflîble, fans un commerce très-fa- 
milier, à des gens de S eues différentes & 
conduits pardifFérens Prêtres, de revenir 
de leurs préjugés t ou même de fe perfua* 
der qu'ayant de& Fadeurs différens , ils 
peuvent cependant être doués d'un même 
jugement & avoir les mêmes mœurs. 

Appliquons ces notions aux défenfeurs 
4e la liberté de penfer, & on verra bien'? 
tôt pour quelle raifon ils ont moins lien 
que les partifans des autres Sedes, de fe 
difculper des reproches qu'on leur fait* 
Premièrement, il y a fi peu d'hommes qui 
aient le tems, la capacité & le courage de 
s'appliquer à penfer librement, que leur 
nombre n'eti prefque rien en comparaifoQ 
de la multitude des parcifans de chacune 
des autres Seûes. En fécond lieu, les 
plaintes femées contr'eux font fi profondé- 
ment gravées dans l'efprit de tous les hom* 
mes , & on les y entretient avec tant dç 
foin, qu'il leur eft prefque impoflible de 
les détruire» du moins dans leurs couvert 

a: 
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tîons & dans leur commerce avec ceux 
qui ne font pas de leur parti ; & je crois 
qu'il faut implorer le fecours du papier 
pour porter cette accufation au tribunal du 
public, & lui faire juger fi ce n'eft pas 
avec la plus grande de toutes les injustices 
qu'on les attaque. C'eft ce que j'entre- 
prends ici, & je prie le le&eur de remar- 
quer avec moi. 

i. Que ceux qui fe fervent de leur ju- 
gement 9 doivent avoir plus de fensquç 
ceux qui ne s'en fervent point; cgtte 
proposition y que j'oppofe à ceux qui açV 
cufent d'ignorance ceux qui penfent iibre 7 
ment , me paroft d'une évidence à n'êtrç 
point çonteftée. Je réponds à ceux qui 
les traitent de médians & d'infâmes , que 
tous ceux qui font partifans de la liber* 
té de ;penfer doivent paflfer , confidérés 
fous ce cara&ere , pour les perfonnes les 
plus vertueufes qui fe puiffent trouver dans 
Je monde. Je fortifie ' m cette propofition 
des prenves fuivantes. 

00 U faut qu'ils foiept tels, parce qu ? etu 
trepreqant de penfer eux-mêmes pour eux-, 
mêmes, & renonçant* par ce principe % 
aux fentîmens des autres hommes avec lefc 
quels il* "vivent, ils doivent s'attendre à 
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être expofés à toute la malice des Prêtres, 
•& de leurs partifabs qui efperent faire for- 
tune par leur aveugle foumiflîon. Aiofi 
un partifan de la liberté de penfer doit fe 
perfuader qu'il n'aura de crédit qu'autant 
que fa vertu pourra lui en procurer, en dé- 
pit de tant d'ennemis. Mais tout le con- 
traire arrive aux fcélérats les plus détermi- 
nés; qui font fûrs de trouver de la faveur, 
de la protection , de l'appui dans quelque 
Sedfce qu'ils foient , pourvu qu'ils aient , 
pour toute recommandation , un zèle aveu- 
gle pour leur Sedle , ce qui eft de tous les 
vices le plus déteftable. Tout homme qui 
fait profeflîon de penfer librement , eft 
obligé, pour l'amour de lui-même, d'être 
vertueux & honnête-homme dans ce mon» 
de*, obligation à laquelle Je bigot n-eft 
point fujet, puisqu'on peut même dire qu'il 
eft expofé à la tentation de devenir mal- 
honnête homme, parce que , plus il eft bi- 
got plus il trouve d'efprits ifoibles , dont 
toutes les Seftes fourmillent', qui font 
toujours prêts à Te prendre pour leur con* 
dufteur , trompés par fa bigoterie, & in- 
capables de fe convaincre , quelques ex* 
émples qu'ils aient tous les jours devant 
les yeux , que toutes fortes de fuperfti- 
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tioo rendent fouvent un homme plus fri- 
pon y mais qu'elles ne peuvent jamais le 
rendre plus vertueux. 

(2.) De toutes lés occupations il n'y 
en a point qui demande plus de foin & 
d'application que celle depenfer; on ne 
peut s'y appliquer qu'on ne fe (bit abfolfr 
ment défait .de ces habitudes & de ces 
paffions vicieufes qui agitent & entraînent 
ceux qui ne s'occupent de rien. 

(3.) Cen-eft qu'à force de penfer beau* 
coup que les hommes peuvent parvenir à 
connoître à fond ce que c'eft que la vie 
humaine , & à fe perfuader que la mifere 
& les malheurs font les fuites du vice; 6c 
que le plaifir & une vie heureufe font tou* 
jours les fruits de la vertu. Ciceron en 
étoit bien convaincu lorsqu'il difoit; Quel 
homme vit plus agréablement que celui qui 
s'acquitte de /es devoirs avec plaifir, qui eji 
attentif fur toutes fes avions 6f quifyitjes 
régler; en un mot , qtd n'obéit pas à la boi 
par un motif dé crainte i mais qui l'accompli 
& l'oh/etw parce qu'il fe perfuaie que c'efb 
la meilleure ebofe qu'il pùiffe- faire. L'ex- 
périence ne nous fburnit«elle pas tous les 
jours mille exemples,. qui prouvent invin- 
ciblement que parce que la plupart des 
hommes , ne confièrent pas ce que c'eft 
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que la vie , ils fe trompent lourdement dans 
le choix des chofes qu'ils croient devoir 
faire leur bonheur? Ils le font confifter, 
ce bonheur , à fatisfaire leurs inclinations , 
& , fur ce principe f la croyance d'une 
félicité ou d'une mifere future les excite 
fort peu à devenir vertueux , tant qu'ils 
font dans cette erreur. Ainfi c'efl: une e£ 
pece de néceffité que les gens qui ne {ten- 
tent point vivent dans le dérèglement, ou 
il faut qu'ils en foient empêchés par quel- 
ques défauts naturels ; & fi leurs mœurs 
font bien réglées , ce n'eft qu'un effet de 
leur bon naturel. 

On peut dire que Ciceron a fort bien 
connu tous les mauvais effets que produit 
l'illufion qu'on fe fait dans le choix de la 
règle qu'on doit obferver dans la morale: 
voici comme ce grand homme s'en expli* 
que: (H Lors qu'on ne fait 'point dépen- 
dre le fouverain bien de la vertu & de 
rhonnêteté , & qu'au lieu de l'y faire confi» 
fier on ne le mefurequepar l'utilité & l'in» 
térât ; il eft clair que , (i l'on veut être 
d'accord avec foi-même & fi la bonté du 
naturel ne l'emporte quelquefois fur les 
principes, on ne fauroit être ni bon ami, 

($) De OficA. J. 
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ni équitable , ci bienfailànt ; & qu'il n'eft 
pas poffible de trouver pi force dans celui 
qui croit que la douleur cft le fouverain 
mal , ni tempérance dans celui qui fait fon 
fouverain bien de la volupté. 

a. La féconde chofe à laquelle je croit 
qu'on doit faire attention , c'eft qu'il n'y 
aprefque point de pays, quelque dépour- 
vu de Prêtres qu'il ait été , quelque peu 
d'autorité qu'ils y eufient, & quelque foi- 
. ble qu'y fût. la fuperftition , oh il n'y en 
eût 3(Tez pour fufeiter toujours du chagrin 
aux défepfeurs de la liberté de penfer: ce 
. qui les a fait ou fuccomber fous le règne de 
la fuperftition , ou fouffrir en patience qu'el- 
le fit toujours de nouveaux progrès, parce 
qu'ils prévoyoient bien d'un côté le peu 
de bien qu'on devait attendre d'un animal 
aufli malhonnête fitauffi ignorant que l'hom- 
me s & de l'autre le mal qu'il peut faire. 
Cela n'a cependant pu empêcher que ceux , 
qui fe font les plus distingués dans tous les 
fiecles, par la folidicé de leur jugement , 
n'aient fait profeflîon de penfer librement* 

(1.) Socrate, l'homme le plus fage qui aie 
jamais paru dans le Paganifme , à la vertu 
& à la fagefle duquel tous les âges onc 
rendu juftice 9 a été un des plus grands 
amateurs de cette liberté de penfer. Non- 
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feulement il ne pouvoit reeonbbfcfè la Di- 
vinité des Dieux de fon pays, ni goûter 
la croyance que chacun en avait , noè- feu- 
le ment il faifoit éclater fod indignation 
lorsqu'il entendoit attribuer aux Dieux 
le repentir, la colère & les autres paillons 9 
lorsqu'on parlait de guerres & de combats 
dans les Cieux, ou que les Dieux débau* 
choient les femmes , & d'autres femblables 
hiftoires aufli fabuleufes qu'impies ; mais 
même on peut dire qui! étoit parvenu juf> 
qu'à une connoiflance de la Nature & des 
Attributs de Dieu, parfaitement conforme 
à celle que la Révélation nôuà en a donnée. 
C'eft ce qui a fait juger que Socrate (toit 
véritablement Chrétien y fi nous croyons que 
les anciens Pères fçuflenrbien ce que c'étoic 
que leChriftianifme ; car Juftin Martir die 
en propres termes: Çc) Chrift le premier 
né de Dieu n'eft autre chofe que la Raifon, 
dont tous les Hommes font participans; & 
tous ceux, qui font un bon ufage de cette 
Raifon, quand bien même on les feroit 
palier pour des Athées , & pour des gens 
qui n'adorent point de Dieu, ils font ce* 
pendant de véritables Chrétiens ; tels ont 

été Socrate & fes femblables. Erasme fai- 

fr) Opéra, Ed. fsr, /.• «3. 
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faut cômparaifon , dans fes Dialogues , dô 
Socrate avec les Chrétiens , avoue qu'il 
trouve plus de Chriftianifme dans ce fage 
Payen que dans ceux-ci , & il déclare que 
rien ne conviendrait mieux à un Chrétien 
que ces derniers paroles de Socrate à Cri- 
ton, un moment Ivan t d'avaler fon poi- 
fbn: » Je ne fais, difoit ce Philofophe, 
9 fi Dieu approuvera les aâions de ma vie ; 
9 du moins fuîs-je certain d'avoir fait tous 
„ mes, efforts pour lui plaire , & j'efpere 
„ que ces efforts lui auront été agréables"! 
Penfée digne d'admiration , s'écrie Erasme 9 
dans un homme qui ne connoiflbit, ni Je- 
fus-Chrift , ni les faintes Ecritures. Lors* 
que je lis ces qhofes, peu s'en faut que je 
ne m'écrie : San8e Socrates ara pro nobis l 
fur-tout quand je me rappelle dans la mé- 
moire avec quelle froideur j'ai vu mourir 
plufieurs Chrétiens. Quelques-uns mettent 
leur confiance dans des chofes qui ne la 
méritent pas; d'autres mêlent le defefpoir 
à leur dernier foupir, en proie aux remords 
de leur confcience, & aux fcrupules dont 
un Prêtre igiëiant leur a rempli la tête» 
Mais doit-on être furpris . que des gens, 
qui ont patte toute leur vie à difputer fur 
des je-ne-fais-quoi & à pratiquer de feches 
cérémonies , aient une telle fin. Mais re- 
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yBDpns à Socrate, il étoit fi éloigné de 
faire conûfter aucune partie de la Religion 
foie dans des fpéculations , foit dans des 
myfteres, qu'il prouve démonftrativement 
<jue (e) ceux-là méritent de pafler pour 
des infenfés qui le donnent tant de peine 
pour pénétrer dans les^nyfteres céleftes; 
& il demande à ces curieux , s'ils font par* 
venus à une parfaite connoiffance des cho- 
fes humaines puisqu'ils veulent approfon- 
dir les fecrets du Ciel , ou s'ils fe croient 
fages de négliger ce qui les touche de plus 
près pour s'appliquer à ce qui pafle leurs 
lumières. 

Enfin peut- on avoir une preuve plus évi* 
dente que Socrate étoit du nombre de ceux 
qui penfent librement , qu'en le voyant 
fubir le fort comrnuu à tous ceux qui fe 
déclarent pour cette même liberté. Pen- 
dant fa vie , la calomnie le taxa d'A~ 
théifme, quoique l'Oracle d*Apollon eût 
déclaré qu'il étoit l'homme le plus fage qui 
fût fur la terre : & il a eu la même fin que 
la méchanceté & la folie des hommes , unies 
enfemble & arrivées à un certain degré , 
voudraient faire fubir à tous ceux qui ont 
le courage d'imiter ce grand homme. 

(2.) Platon, ayant vu quel avoit été le 

. («) Xenophon, Opw. Ed. ?«r. p. 710. 

def. 
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deftin de Socrate , fut plus politique que 
lui dans fes converfations. Il ne parla ja» 
mais ni contre les Dieux , ni contre la Re- 
ligion de fon pays. Cependant il n'en fuc 
pas moins amateur de la liberté de penfer 
puisqu'il eut des fentimens fi oppofés aux 
opinions communes en vogue dans la Grè- 
ce 9 que quelques Chrétiens fe font per- 
suadés qu'il* avoit été divinement infpiré, 
& d'autres qu'il faloit qu'il eût la l'Ancien 
Teftament. En un mot , il fe trouve tant 
d'endroits dans fes ouvrages , conformes 
aux vérités Evangeliques , que Celfe , le 
grand adverfaire du Cbriftianifme t (a) 
accufe notre Seigneur Jefus»Chrift d'avoir 
emprunté fa Doctrine de ce fage Payen. 
Il eft vrai qu'Origene, en le réfutant die 
que (fc) Celfe mérite qu'on fe moque de 
lui, lorsqu'il aflure que Jefus-CÎhrift avoic 
lu Platon, puis , dit-il, qu'il étoitné & 
avoit été élevé parmi les Juifs, & que tant 
s'en faut qu'il eue appris les lettres Greques 
que , félon le témoignage des Ecritures , 
il a'avoit pas mêmç été inftruit dans l'Hé- 
breu. Mais bien loin qu'Origene defa- 
vouât la conformité qu'il y a entre le Chris- 
tianifme & le Platonifme , une grande 

(«) Origcn, contra Celf. p. as*. 
(*) Ibid. 

TmtL M 
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partie de fon ouvrage , contre Celft , flè 
roule que fur cette conformité. Amelius, 
Payen Platonicien , qui flcuriflbit dans le 
troifieme fiecle, porta le même jugement 
lorsqu'à la feule le&ure des premiers Ver- 
fets de l'Evangile de St. Jean, il s'écria: 
9 (*) Par Jupiter 1 ce barbare eft du fen* 
„ timent de notre Maître Platon." On 
peut ajouter que le grand rapport qui fe 
trouve entre le Platonifme & le Chriftift* 
nifme a été caufe que plufieurs Platoni- 
ciens fe font fait Chrétiens , & que plu* 
fleurs des premiers Chrétiens fe font atta- 
chés aux fentimens .de Platon ; & c'eft 
pour cette raifon , que diverfes opinions 
de ce Philofophe ont été regardées dans la 
fuite comme articles fondamentaux de la 
Foi Chrétienne , & qu'elles ont fervi de 
bafe à plufieurs; écrits , que des Chrétiens 
zélés ont. forgés fous le nom de Platoft, 
& qui étoient cependant beaucoup plus 
conformes aux vérités de leur fainte Reli- 
gion. Je puis mettre de ce nombre la 
XII. Lettre à Denis , imprimée dans fes 
ouvrages, laquelle, avec plufieurs autres 
de même carattere , n'a pas peu fervi à 
la converfion des nations Payennes. 

, (t) *« Jovem b*rb*m, ifie <*» nêfiu ftstm fi*tit. Dit* 
feit. de Rtiiê fur JmjUn kùmjr. 
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t fo) Ariftote n'a pas moins Contribué * 

% pendant le cours de plufieurs fiecles, aux 

Çb) articles de foi de l'Eglife de Rome* 

;, que Platon avoit fait à ceux de l'Eglife 

primitive. Ce célèbre Philofophe traitoic 
de la liberté de penfer dans les leçons qu'il 
donnoit à fes difciples , du vivant même 
d'Alexandre lé grand fon difciple & fori 
prote&eur ; mais après la mort de ce Mo- 

l narque * lé Prêtre Eurimedon l'accuft 

* CO d'impiété, & de vouloir introduire des 

* jTemimens Philofophiques contraires à la 
Religion des Athéniens. , Et le zélé fut 
porté fi loin qu'il fut obligé de fe dérober 
d'Athènes , d'pb il alla à Chalcis , après 
en avoir donflé dette raifon à fes amis ; (*) 
Qu'il quittoit Athènes* afin de ne pas don* 

, ner occafion aux Athéniens de commettre 
une fécondé fois le même crime qu'ils 
avoient commis en la peribnne de Socrate* 
& de peur qu'ils né fe rendiffent double- 
ment coupables à l'égard de la Philofo- 
jihie. , 

(4.) E p 1 c u r k a été reconnu d'une ma- 
tière diftinguée, parmi les Savans de tous 

(*} Senza Àriftotele soi mancavam© di rnolti Ar- 
ticoli di Fede , fekn le ftntiment iu turdirul Palavicino. 
(c) Diûg. Laert. vit! Ariftot. 
(*) Origen. contra CeHum, p, 51. 
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les fiecles , pour un grand fauteur de la 
liberté de penfer , aufli bien que pour un 
homme d'urie rare vertu; &il femble qu'il 
ait excellé , par ce dernier endroit , fur 
tous les autres Philofophes. Il ne fe dis- 
tinguoit pas feulentent par fa (*) piété 
envers fes parens , par fa tendreffe à l'é- 
gard de fes frères , par fa douceur envers 
fes domeft iques , par fon honnêteté à l'é- 
gard de tout le monde , par fon amour 
pour fa patrie, & par fa chafteté, fa tçm* 
pérance & fa frugalité ; mais il étoit fur* 
tout remarquable par là manière dont il 
cultivoit Pamitié , qu'on peut appeller là 
plus excellente de toutes les vertus, celle 
qui fait éprouver au cœur qui la pratique^ 
le plus grand plaïfir de la vie, plaifir dont 
un méchant eft incapable. Il avoit en fui 
cette noble qualité à un fi haut degré de 
perfection, & il la cultiva fi bien en fes 
difciples, que la fucceffion de fon école 
continua plufieurs centaines d'années après 
la fin des autres, fe préfervant de la divî- 
fion qui arriya plus ou moins dans celles- 
ci , & qui avança leur ruine. Ciceron tout 
oppofé qu'il étoit aux opinions Philofophï- 
ques d'Ëpicure (t) & quelques peines qu'il 

(•) Diog. Laert, in vitâ Epicuii, 
(f) De natura. Dcor. 1. i. 
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Te donnât pour renverfer, fous le nom de 
Cotta f fon fyftême du hazard , lui rend 
cependant ce témoignage; Ce) Epicure, 
dit-il, déclare que de toutes les chofes que 
la fagefle nous peut fuggérer pour mener 
une vie heureufe , l'amitié caufe le plaiflr 
le plus excellent , le plus univerfel & le 
plus délicieux. C'eft un fentiment qu'il ne 
foutienc pas feulement , dans fes écrits , 
mais dont il a laide des preuves par les 
exemples qu'il en a donnés & dans fa vie 
& dans fes entretiens. 11 en mérite d'au- 
tant plus de louange , que les exemples 
de cette amitié paroiflTent rares dans la My- 
thologie des Anciens , qui , quelqu'ample 
qu'elle foit& quoique pleine de variétés, 
nous en fournit à peine trois depuis le te m s 
de Thefée jufqifà celui d'Oreftes. Mais 
quelle foule d'amis fe rendoient de tous 
côtés dans la petite habitation d'Epicure, 
& quelle admirable harmonie régnoit en* 
tr'eux! aujourd'hui même , les Epicuriens 
Tuivent encore ce bel exemple. 

L'attachement qu'Epicure avoit pour l'a- 
mitié devroit nous infpirer pour lui infini- 
ment plus d'eftimequeCiceron n'en avoit; 
puisqu'il nous dépeint fi bien une fi admira- 
ble vertu à la pratique de laquelle nous 

(e) De Tlnifaty &c. /. i. ad finem. 

M 3 
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ne nous trouvons cependant engagés par 
aucune loi de notre Sainte Religion. En 
effet l'Evêque Taylor pbferve fort bien, 
dans le traité qu'il en a fait, que le terme 
(/) d'amitié , dans le fens qu'on le prend 
ordinairement , ne fe trouve feulement pas 
dans tout le Nouveau Teftament, & que 
notre Religion ne nous preferit rien tou^ 
phant cette vertq i ceci vous furprendra , 
dit ce Prélat, mais lifez le Nouveau Tes» 
tament , & fufpendez votre étonnemçnç 
jufqu'à ce que vous l'ayez la. Il eft vrai 
qu'il y eft fait mention d'amitié avec le 
monde, & elle y eft traitée d'inimitié avec 
Dieu ; mais le mot ne s'y trouve nulle au-, 
tre part, ni en ce fens, ni en un autre. 
On y parle fouvent d'amis; mais fous ce 
nom on entend nos connoiflances , nos 
parens , les alliés de notre Famille , ou 
ceux qui ont du rapport à notre Fortune 
ou à notre Sefte. 11 y eft touché quelque 
chofe de Société ou d'honnêteté ; ce qui 
ne marque qu'une expreffion de tendreffe 
& de civilité, un engagement de bienfait 
ou de devoir , de fervice ou de foumiffion ; 
de forte que je crois avoir raifon d'afïu- 
jer que le mot d'ami n'eft employé dans 
les Évangiles., les Epi très, ou A&ea des 

{/) A la un de Tes. ouvrages Polémiques^ 
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apôtres, que pour fignifier ces différentes 
relations* 

(y) Plutarque eft, de cous les Anciens, 
l'Auteur le plus connu. Ses ouvrages onc 
été traduits dans toutes les langues moder- 
nes, & par ce moyen fon favoir & fa ver- 
tu font expofés aux yeux de tous ceux qui 
aiment la lefture. Quoique Prêtre payent 
il conferva toujours fon jugement libre; 
le motif du gain ne put jamais lui faire 
prendre parti pour la fuperftition ; & il ne 
donna point dans les pratiques des gens de 
fon métier, du moins jufqu'au point de dé- 
guifer ce qu'il penfoit du mal que la fuper- 
itition peut caufer. (à) L'impiété de PA- 
thée , dit-il dans fon traité de la fuperfti- 
tion, eft un faux jugement, qui, lui fai« 
font croire qu'il n'y a point d'Etre incor- 
ruptible & fouverainement heureux , le con- 
duit à n'avoir pour un tel Etre ni amoijr 
si crainte: fur- tout la fin de celui qui nie 
un Dieu, eft des*exempter de le craindre, 1 
La fuperftition , n'étant (félon la propre 
lignification du mot Grec, & comme Théo- 
pbrafte l'a défini dans fes car a <3 ères) au- 
tre ebofe que la crainte des Dieux , on 

(«) En diffère ns endroits des trois premières pages 
de fon Traite de la Superftition , lé XXI, des (es Oen- 
Ti!Çf Moule* 

M 4 
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peut dire qne c'eft en môme tems une opi- 
nion que la paffion fait naître, ou plutôt 
une imagination creufe qui imprime dans 
l'efprit de l'homme une frayeur qui Pabat 
& l'ajerre; car en le convainquant de l'ex- 
iftence des Dieux, elle les lui repréfen* 
te comme malfaifans, féveres, & toujours 
prêts à fe vanger, Ainfl l'Athéifme eft la 
fuice d'un faux raifonnement, au lieu que 
la fuperftieion n ? eft autre chofe que la crain- 
te qui eft une paflîon également deftîtuée 
de raifon & de courage ,• qui étourdit 
l'homme , lui ôte le bon fens, & le jette 

dans une inaûion dangereufe On 

peut même dire qu'il n'y a point de peiir 
qui trouble l'homme comme celle que la 
Religion fuperfticieufe lui infpire : car ce 
lui-là ne craint point la mer qui ne navige 
point; ni le combat, qui ne fuit point les 
Armées; ni les voleurs dp grand chemins, 
qui ne fort point de fa maifon; ni lacalom- 
nie, qui n'a rien,- ni l'envie, qui mené 
une vie privée ; ni les tremblemens de 
terre , qui demeure dans les Gaules ; ni la 
foudre, qui habite l'Ethiopie* mais, celui 
qui craint les Dieux, craint toutes chofes, 
la terre & la mer, l'air & le ciel , les té- 
nebres & la lumière, le bruit & le (ilence* 
il craint môme jufqu'à un fongç : en un 

mot % 
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mot, le fomraeil fait oublier à l'efclave là 
févérité de Ton ma! tre , & au malheureux 
la péfanceur de* fers dont il eft garoté ; 
l'inflammation d'une playe , la malignité 
d'un ulcère , les douleurs les plus aiguës 
donnent quelque relâche pendant la nuit à 
ceux qui en font tourmentés ; mais la fu« 
perfticion ne fait point de trêve, pas mê- 
me avec le fommeil , elle ne permet pas 
à une pauvre ame de refpirer un (eul mo- 
ment, ni de feraflurer, en rejetcaçt, du 
moins pour quelque infiant, ces mauvai- 
ses & effrayantes idées qu'elle a de la Di- 
vinité (*) ..... Mais le pis eft que les 
fuperftitieux s'ont pas même Tefprit, lors- 
qu'ils font éveillés , de rire de tout cela , 
& de concevoir qu'il n'y a rien de réel dans 
tous ces fantômes qui les épouvantent ; 
enfin quoiqu'ils foient fortis de leurs fan- 
ges, ils s'entretiennent encore dans leur 
illuûon » & redoutent une ombre chiméri- 

(*) Plutarque ajoute quelque chofe ici qui dépeint 
bien Je trguble du Superstitieux; ^inji, dit il, pnfpeus 
dire que le dormir du Superstitieux > eft pour lui un Enfet 
eu il eft en frète À mille Imaginations horribles , & J mille w- 
fient mmftrumfes & effreyantee de Diables & de furies qui 
tourmentent Jà miférable *Ame & lui Stent tout fan repos , par 
des fenges dont eUe fe tourmente elle-même avec autant de foin: 
que fi elle y et oit contrainte par quelque mare. PJutarquç 
d'Amiot pag. 3*4. i n g. 
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que qui ne leur peut faire aucun mal. .. ♦. ; 
Mais ce qui pafle toute imagination , c'eft 
que la mort même, qui vient mettre fin à 
la vie de l'homme , non feulement n'en* 
gloutit pas la fuperftition , qu'au contraire 
on diroit qu'elle la fortifie , & l'imagina- 
tion partant les limites du tombeau» porte 
les craintes jufqu'au delà de la vie, oii el- 
le trouve des peines éternelles ; & ceflant 
alors de penfer aux maux paffés, elle s'en 
repréfente qui les fuivront pour ne finir ja- 
mais : les portes de je ne fais quel enfer 
s'ouvrent pour laifler voir à Tame fuperfti- 
tieufe , des rivières de feu , & les noirs 
torrens du Styx ; là elle apperçoit d'épaîf- 
fes ténèbres remplies de fpe&rcs hideux 
& de figures aiFreufes à voir, qui pouffent 
des cris & des gémiflemens pitoyables* 
Là fe préfentent à fon imagination des Jbt- 
ges, destourmecs, des bourreaux, enfin 
des abîmes & des cavernes pleine? de mi* 
feres & de douleurs. 

Plutarque n'en refte pas- là , il porte fes 
réflexions mor Jantes jufques furie culte 
public, qui'eft cependant tel qu'il pafle, 
dans la plupart des pays , pour la vérita- 
ble manière de fervir Dieu. Voici com- 
me il en parle dans le même traité ; Mi* 
ffrables Grecs , qui introduifcz dans &? Rt* 
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ligion, une dévotion baffe & fyéprifaUe, que 
vous ne faites confifter que dans des grimaces 
épouvantables , dans des humiliations indécent 
tes , un vifage contrefait y des jeux baiffés , 
une contenance mortifiée , des profterttemenf 
& d'autres mouvemens qui vous défigurent ; 
au milieu ptfae du Service Divin vous joi' 
gnez à ces çonforfions , 4 cespofiures gênantes 
& contraintes, à ces vif âges contrefaits 9 des 
tons de mendians 9 des grimaces de gueux &? 
autres çbofes femblables. 

(6.) Varron , le plus favant des, Ro- 
mains, dit en parlant de leur Théologie 
G») qu'elle contenoit plufieurs fables in di* 
gnes de la majefté Sç de la nature des Etres 
Immortels , entre lefquelles il rappor- 
te pour exemples des Dieux naiflaos de 
la tète , de la cuifle ou même de quel- 
ques goûtes du fang des autres Dieux. , fie 
il dit ailleurs qu'il y avoit dans la Religion 
plufieurs vérités qu'il ii'étoit pas bon que 
le Peuple approfondît , & même quelques 
faufletés qu'il n'était -pas à propos qu'il 
connût pour telles. St. Aùguftin , en rap* 
portant ce partage , remarque fur cette dé- 
couverte, que(i) Varron n'avoitfaitqufea 
fe fervant du droit qu'il avoit de peufejf 

(4) ^. de Gv. Del. 1. *. c. $• 
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librement, que (O ce Romain découvroic 
par-là tout le fecrec des Politiques & des 
Miniftres d'Etat. Enfin Varron , voulane 
rendre raifon de ce que dans Tes ouvrages 
il traite le plus Couvent des chofes humai- 
nes avant les divines» il die quec'eft(<0 
parce que les villes font avant les Dieux qu'el- 
les ont établis , comme le peintre eft avant le 
tableau qu'il a fait. 

(7.) On peut dire que la fage hardiefle, 
avec laquelle Caton le Cenfeur a fait ufa- 
ge de la liberté de penfer , lui a acquis 
un nom qui vivra éternellement. C'eft 
avec cette louable liberté qu'il a dit ce que 
Ciceron rapporte & qui fait voir qu'il pé- 
nétrait dans le miftere de la Religion éta- 
blie à Rome par les loix. Je m'étonne , 
difoit-il, comment un de nos Prêtres peut 
s'empêcher de rire quand il en voit un 
autre. 

• (8.) Quoique Ciceron , auffi grand Phi- 
losophe que fidèle patriote , fût Prêtre » 
Conful, & engagé dans les charges publi- 
ques, qui obligent les hommes à être plus 
fur leurs gardes & h avoir moins de fincé- 
rité , rien ne l'empêcha de laiffer des preu- 
ves éclatantes de la liberté avec laquelle 
il penfoit. 

(c) liïd. 1. 4. c. 31* 

[d) *Af*4 Sértorii Hjfotrifin GcntUium* p. 7. 
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; Comme il faifoic tprofefiîon des fenti* 
mens des Académiciens ou Sceptiques, il 
étoic engagé , par cela même , à examiner 
la Dottrine de tous les autres Philofophes , 
pour voir s'il y avoit quelque certitude 
dans quelqu'un de leurs fyftêmes. Cet 
examen lui a donné lieu de compoferdeux 
traités, l'un delà Nature des Dieux, dans 
lequel il a taché de faire fentir la foibleffe 
de tous les argumens dont les Stoïciens, 
,qui furent les plus grand Deïftes de l'an- 
tiquité, fe fervoient pour prouver l'exi- 
ftehee 4es Dieux; & l'aytre touchant la 
.Divination* qu'il emploie à renverfer tou- 
.te la Religion des Grecs & des Romains, 
qui fe vantoient qu'elle leur avoit été ré- 
vélée. Pour en venir plus aifément à 
bout, il découvre Timpofture de leurs mi- 
racles , & la foibleffe des raifons fur lef. 
quelles on prétendoit que toute cette Re- 
ligion ètoit fondée. On peut dire que 
Ciceron qui avoit lu tous les ouvrages des 
Philofophes, qui avoit pratiqué ce qu'il y 
avoit de favans djB fon tems , & qui lui- 
môme faifoic profeflion de Philofophie , a 
voulu nous laifler fon caraftere & celui de 
la plupart des Philofophes , lorsque rap- 
portant' fés fentimens & les leurs , il fait 
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pafler pour probable que , (f) ceux quf 
s'appliquent à la Philofophie ne croient 
pas qu'il yait de Dieux : c'eft-a-dïre , qu'il y 
en ait de tels que le peuple les croie Ses 
Tufculannes font pleines de propofîtions 
qui nient directement les châtimens à ve- 
nir; & après avoir rapporté lesfentimens 
de plcifieurs Philofophes fur la nature dé 
l'ame, il en conclut qu'il ne peut rien y 
avoir après la mort, fi leurs opinions peu- 
Vent pafler pour véritables. Dans un au- 
tre endroit, s'adreffant à Atticife, qu'il 
fait parler dans fes Dialogues, ou qui étoit 
fon auditeur, comme quelques-uns le pré* 
tendent, il dit, pour ce qui eft des preu- 
ves fur lefquelles Platon fondé l'Immorta- 
lité de l'ame, nous les pallierons fous fi- 
len.ee , fi vous voulez m'en croire , & 
nous ne nous arêterons pas à l'efpérance 
de cette Immortalité. Ces paroles firent 
bien concevoir à Atticus que Ciceron nioit 
l'Immortalité de l'Ame , c'eft ce qui lui 
fit fagemeut répondre à cet habile Maître : 
Vous me manquez de parole , après m'avoir 
difpofé à entendre de vous de? preuves de 
l'Immortalité de l'Ame ; mais n'importe f 
j'aime mieux me tromper avec Platon t 

(t) HmjufwéU efipnbaUU — *#', *d éLm* Phibfobiéi 
tycrtMt mn *tHir*H étn $Jft* Oftr* Ed. Grm. f. i?7* 
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pour qui je connois l'eftimeque vous avez, 
& que j'admire fur votre témoignage, que 
de fuivre les fentimens des autres quand 
même je faurois que c'eft la vérité. 

Tel fut Ciceron , & cependant on ne 
cefle de citer Tes ouvrages , & en chaire' 
& dans le cabinet, contre les partifans de 
la liberté de penfer , efpérant de les con- 
fondre par l'autorité de ce grand homme* 
Ceft pourquoi je trouve à propos d'enle- 
ver ce rempart aux ennemis de cette liber- 
té , ce qui ne nie fera point difficile , puis- 
que je n'ai qu'à découvrir la fupercherio 
dont on fe fert dans cette occafioc pour 
faire illufion à tout le monde. Elle doit 
Ton origine, cette fupercherie, à quelques 
personnes éminentes enfavoir, foit faute 
de difcernement , foit faute de bonne 
foi; & de moins favans l'ont perpétuée 
en déférant aux fentimens des autres. 

On doit favoir avant toutes chofes que 
les ouvrages Philofophiques de Ciceron 
étant pour la plupart écrits en forme de 
Dialogues, il y introduit des Philofophea 
de différentes Sedtes, qui raifonnent cha- 
cun félon fes opinions. Ceft ainfî que 
les trois livres de la Nature des Dieux 
contiennent un Dialogue entre un Epi- 
curien, un Stoïcien , & un Académicien; 
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& que les deux qu'il a faits de la Divina- 
tion eft un entretien qu'il a avec fon fre» 
ré Quintus , qui parle en Stoïcien. Ve- 
nons pré fen cernent au fait; toutes les fois 
r que les Prêtres modernes rencontrent un 
endroit que Ciceron met dans la bouche 
du Stoïcien , ou de l'Epicurien , & qui fa- 
vorife la fuperftition ; ils jugent auffi-tôt 
à propos de le fa notifier , comme ils di- 
fent; & ils ne manquent pas, pour lui don- 
ner plus d'autorité, de le faire pafler pour 
un fentiment de Ciceron. Ceftainfique 
quand ils trouvent un Epicurien qui tire des 
idées naturelles à tous les hommes & de 
leur confentement univerfel, des preuves 
pour l'exiftence des Dieux ^ dans le même 
fen s d'Epicure , c'eft-à- dire , des dieux fous 
une forme humaine, qui n'ont aucun foin 
du monde ni des affaires d'ici-bas , ils vou- 
droïent perfuader le le&eur que c'eft Ci- 
ceron qui tire cette conféquence. Cepen- 
dant rien de plus éloigné de la penfée de 
Ciceron , qui , bien loin d'approuver ce 
qu'il met dans la bouche des Stoïciens & 
des Epicuriens, n'acompofé tout fondif- 
cours de la nature des Dieux , que pour ré- 
futer leurs argumens fous la perfonne d'un 
Académicien , dont il profefle par- tout les 
fentimens ; on peut dire la même chofe 

de 
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de fou difcours de la Divination, dans le- 
quel il fe moque ouvertement de toutes 
les raifoDS que les" Stoïciens apportent. en 
faveur de la Superftition. De cette ma- 
nière Ciceron eft auffi maltraité toutes les 
fois qu'on le cite contre la liberté depen- 
fer , que les Prêtres le feroient, fi quel- 
qu'un faifoit pafler pour leurs fentimens, 
ce qu'ils font dire aux Déïftes, aux Scep- 
tiques & aux Sociniens , dans les ouvrages 
qu'ils compofent en forme de dialogues 
contre ces différentes feues. 

Ainfi le véritable moyen de découvrir 
les fentimens de Ciceron , eft de voir ce 
qu'il dit lui-même, ou en la perfonned'un 
Académicien; de même que le meilleur 
expédient, pourfçavoir quels font les opi- 
nions que nos Théologiens foutïennent 
dans leurs dialogues, eft de prendre gar- 
de à ce qu'ils y font dire à celui à qui ils 
font faire le perfonnage d'un orthodoxe. 
Si les le&eurs de Ciceron , cherchant à 
bien entendre ce célèbre Ecrivain , fui- 
vent cette règle que le fens commun en- 
feigne , ils trouveront qu'il s'eft autant ren* 
du recommandable par fa liberté de penfer 
que pour fa Philofophie, l'art de bien par- 
ler, fa vertu, &fon amour pour fa patrie. 
.Ils ne rencontreront dans tous fes ouvrages 

Tonwl. N 
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aucun paflfage , qui favorife le moins du 
monde la fuperftition , finon ceux qu'on voit 
évidemment qu'il débitoit foit pour éluder 
une difficulté, foie pour montrer fon habi- 
leté à tourner un argument comme il vou- 
loit ; & les autres qu'il employé dans fes 
Harangues, pour fe faire eftimerde la po- 
pulace de Rome , qui comme celle des au- 
tres pays, étoit extrêmement fuperftitieu- 
fe , & ne différoit en rien de fa Poftérité 
qui y vit à préfent , à moins qu'on ne dife 
qu'elle étoit plus innocente ., & que fa fu* 
perdition avoit moins d'abfurdités. Quoi 
qu'il en foit , le zèle de Ciceron contre 
tout ce qu'il regardoit comme fuperftitieux» 
lui faifoit fouvent oublier fa propre (f) 
maxime , & il lui échappoit quelquefois 
dans fes Harangues publiques des chofes 
qu'il ne pouvoit prononcer en fureté que 
dans une affemblée de Philofophes. Je 
ne voudrois pas , difoit-il , que vous vous 
perfuadafliez que des furies armées de flam- 
beaux ardens , comme on les repréfente 
fur le Théâtre, pourfuivent fans rélâche 
les méchans par l'ordre des Dieux. La 
propre injuftice d'un chacun , fa propre 

(t) 9**rit*rfmt ne Oet y net ne finti Diffttiië eft «* X J- 
n. Crefo.fi in Cendonê çurstur} fié* m ijmfcemodî ftr- 
mont & Cênfiff* > /«#£»**»• Dt a* £#ir« JttÂ 1* * 
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malice , Ton infamie , fa hardiefle defefpé- 
rée, le tranfportént hors de lui-même , & 
mettent fespenfées en defordre: ce font là 
' les Furies qui tourmentent le méchant; ce s 
font là les flamipes & les flambeaux. Il 
dit ailleurs: Quand vous haranguez le peu- 
ple avec une éloquence empoifonée , quand 
Vous renverfez les maifons des Citoyens , 
quand à coups de pierres vous châtiez les 
plus dignes Sénateurs hors de la place pu- 
blique; quand vous mettez en feu les mai- 
fons de vos voifîns & que vous réduifez les 
temples en cendre ; quand vous excitez 
les efclaves à la fédition , quand vous trou* 
blez la célébration du Culte Religieux ; 
quand emportés par une brutalité infâme 
Vous ne faites point dediftinftion entre vo- 
tre femme & votre fœur, & que vous ne 
Vous fouciez point de qui vous fouillez la 
couche; quand femblables à des Bacchan- 
tes en furie vous vous abandonnez à la ra- 
gè & à la fureur la plus effrénée, c'efc 
alors que vous étés en proie à ces fupplices 
horribles, qui font les feuls que les Dieux 
ont deftités pour châtier les crimes des 
hommes. Et ailleurs : Pouvons-nous dire 
()ue la mort eft un mal pour lui, à moins 
qu'ajoutant foi au récit de certaines fables 
ridicules , nous ne croyons qu'il fubit qu 

N a 
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que punition dans Ip.enfers & qu'il a trou* 
vé là plus d'ennemis qu'il n'en a laifTés 
j ici ? On peut à6nc dire que fi la mort Ta 

j t privé -de-qo'elque chofe c'eft du fentiment 

I de toute douleur? 

i Je conclus de cette longue digreflïon 

i , que fi quelqu'un vouloit fe donner la peine 

de lire tous les ouvrages de Cicerop > qui 
méritent aflurément cette peine autant que 
ceux d'aucun autre homme f on reconnot- 
troit qu'ils font auffi peu propres au defleia 
/ auquel les Prêtres veulent les faire fervir,. 
que les écrits des Pères de J'Eglife (aux- 
quels on renvoyé les laïques pour y trou* 
ver ce qui n'y eft pas) répondent peu. aux 
vues de toutes les différentes Eglifes qui 
font fur la terre. 

(9.) De Ciceron nous paflerons à un de 
fes illuftres contemporains 9 c'eft Caton 
d'Utique , dont V. Paterculus fait cet 
éloge, qu'il étoit un homme d'une fi gran- 
de vertu qu'il en étoit la véritable image 
& que par la fagèfle de fes a&ions il rèflem» 
bloir plus aux Dieux qu'aux hommes; que 
jamais il n'a fait une bonne a£tion pour 
la gloire de l'avoir faite , mais^ parce qu'il 
lui étoit impoïïîblè de faire autrement ; 
qu'il n'eftimoit raifonable que ce qui étoic 
jufte, & qu'exempt des défauts ordinaire» 
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MX hommes, il étoit toujours maître de la . 
fortune. Pâterculus n'eft pas lé -feul qui 
a* eu la gloire de faire Pélogé du mérite 
de ce grand homme, l'inimirable Lucain 
a élevé un illuftre monument à fafagefle & 
à fa vertu , mais fur tout à fa. liberté de 
peqfer. lien a pris occafion de Kapproclie 
de Caton vers le Temple de Jupiter An> 
rooD , lorsqu'à la tête d'une Armée il tra* 
verfoit les déferts de l'Afrique. - 

s 

Aux portes de ce Temple où l'Africain adore, 
Oh voit dans le refpeft les Peuples de l'Aurore, 
Qui viennent confulter l'Arbitre des Deftins. 
APinîhnt chacun court vers le Chef des Latins, 
On le prefle de fuivre un fi pieux exemple, 
D'interroger le Dieu qu'on révère en ce temple, 
De. voir pour qui le Ciel s'eft enfin déclaré , 
Et fonder fur l'oracle un efpoir allure. 
Seigneur,dit l'un des fiens,vers ces lieux adorables, 
Les Dieux, à nos defleins peut être favorables, 
Ont dirigé nos pas pour félon nos fouhaus , 
Par un Divin Oracle, approuver nos projets. 
A qui le Dieu puiflant qui régit la Nature , 
Peut-il mieux s'expliquer qu'à ton ame ft pure, 
Qui fe rend chaque jour, en refpeftantfesLoix, 
Digne de fon oreille & digne de fa voix," 
De ces devoirs remplis un Mortel doit attendre 
Le Droit de lui parler & le droi^de l'entendre, 
Ofe donc en ce jour , ofe l'entretenir. 
Entre, apprend de ce Dieu ce que pour l'avenir," 

N 3 
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De l'orgueilleux Céfar réfoud fa Providence; : 
Quels feront fes progrès, quelle fa décadence; 
Si nos Dieux méprifés trament fes chatimens , 
Ou nous ôtent les fruits des civils mouvement: 
Ou du moins , fettateur d'une vertu févere, 
Vois quelle éft fon efience , ou quel e(t fon falaire f 
Et puifque le hazard te conduit eh ce lieu, 
. Des loix de ton devoir informe-toi du Dieu 
Qui feul peut écîaircir les doutes de ton Ame. 
jÀ ces mots le Héros , plein du Dieu qui Penflame, 
Sans» dit-il, que ce Dieu m'inftruife par fa voix , 
Je fais de mon devoir la mcfure & les loix , 
Et pour être certain que la vie eft à plaindre, 
Que c'eft un long combat dont l'ifTue eft à craindre, 
Qu'un trépas glorieux eft préférable aux fers, 
Je ne confulte point les Dieux ni les Enfers; 
Sans que le Dieu A mmon éclaire 91a penfée, 
Je fais que la Vertu nepeutètrebleffée,. 
Que le Cœur généreux trouve en foi fonapui, 
Que les maux du dehors ne vont point jufqu'à lui,. 
Que dans fa fermeté Tune ou l'autre fortune 
N'a rien qui le féduife ou rien qui l'importune; 
Je fais que les fuccès ne règlent pas l'honneur, 
Que lé folide éclat n'eft pas dans le bonheur, 
Lorsque d'un rien fécond nous paflbns jufqu'â 

l'Etre , 
Le Ciel met dans nos cœurs tout ce qu'il faut con* 

noitre. 
Mous trouvon^Dieu par tout , par tout il parle à 

nous, 
Nous fa vous ce qui fait ou détruit fon courroux» 
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fit cbaçiin porte en foi ce confeil.faîutaïre, 
£1 le charme des fens. ne le force à fe taire. 
Croyons nous qu'à ce temple un Dieu foit limité, 
Qu'il ait dans ces fablons plongé la vérité ? 
Faut-il d'autre féjour à ce Monarque augufte, 
Que les Cieux , que la Terre, & que le cœur du 

jufte? 
tî'eft lui qui nous foutient, c'eft lui qui nous con- 
duit, 
C'eft fa main qui nous guide & fon feu qui nous 

luit; . 
Tout ce que nous voyons elt cet Etre fuprême 
Ou du moins c'eft pour cous un crayon de lui- 

même; 
Oui , c'eft affez pour moi que ces vives leçons 
Que Dieu grave en notre Ame au point que nous 

naifibns. 
A l'un & l'autre fort mon Ame eft préparée 
Rien ne i'aflure mieux qu'une mort afïurée 
Ainfi laifïbns , Romains , un fecours fi honteux 
A ces Ames qu'agite un avenir douteux. 
Mais déjà trop longtems nous flottons dans ce doute 
Fuyons , quittons ces lieux, pourfuivons notre 

Route. 
Le Héros prend fes dards & devance les liens. 
C'eft lui qui fait l'etfai des périls Libiens 
Le premier à fouffrir des fatigues immenfes 
Le derqier à chercher un remède aux fouffrances; 
Tous les liens après lui fentent moins leurs tour- 

mens, 
Ses exemples pour eux font lescommandemens: 

N 4 
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Mais après les Tueurs d'une pénible courfe 

Si quelque heureux vallon leur montre quelque 

fource 
S'il faut offrir ce charme à leurs corps abatus 
Alors il fuit l'exemple & ne le donne plus. 
Certes fi la vertu confacre la mémoire , 
Si fans d'heureux fuccès elle mené â la gloire , 
Ce ftérile travail eft bien plus glorieux 
Que tous les hauts exploits qu'ont produit nos 

Ayeux. 
Bien que l'Afrique ait vu cette vertu trompée , 
Les Syrtes valent plus que les chars de Pompe'jî, 
Et ces Héros fameux qu'a couronné l'honneur , 
Sont, au prix de Caton , l'ouvrage du bonheur» 
Voilà, Rome, voilà le foutien d'Hefpérie, 
Le Père de l'Etat, l'apui de fa Patrie, 
La reflburce & l'efpoir de tes droits expirans, 
Par qui tu peux jurer mieux que partes Tyrani j, 
Et qui mérite mfeux l'encens que tu prophanes, 
L'hommage que tu perds , que ces indignes Mânes. 

(ic.) Ajoutez encore le fameux Seoeque 
à tous ces amateurs de la liberté depenfer 
que le Paganifme le plus favanc & le plus 
éclairé nous a fournis. Il n'y a guère 
d'Anglois qui n'ait entre les mains l'excel- 
lente^ Morale de ce célèbre Philofophe 
qui s'eft acqui? une réputation immortelle 
par fa vertu & par fa feience , & qui ne 
diflïmule pas en plufieurs endroits de fes 

écrits combien cette liberté de penfer lui 

étoic 
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étoit chère ; ces mêmes écrits font pleins de 
la haute idée , qu'il avoit du culte des 
Dieux, & cependant ce qu'il en dit fuffi- 
roit aux Prêtres de nos jours pour les fai- 
re crier à l'Athée contre un homme qui 
parleroit aujourd'hui comme Seneque. Peuc- 
on cependant rien de piusjufte que ce qu'il 
dit dans une de fes lettres, j'en fais coût 
le monde juge ; (a) Ne fouffrons point* 
dit- il 9 qu'on allume des lampes en préfen- 
ce des Dieux aux jours de Sa bat, parce 
que d'un côté les Dieux n'ont pas befoin 
de lumière, & que de l'autre les hommes 
n'aiment pas l'odeur de leur épaifie fumée : 
ne permettons pas auflî ces fortes de dévo- 
tions qu'on pratique d'ordinaire le matin, 
& empêchons qu'on s'affaye aux portes 
des Temples; ces chofes font inutiles, la 
véritable manière d'adorer les Dieux, c'eft 

de les connoître. Empêchons encore qu'on 
vienne offrir à Jupiter des linges & des 
peignes , & de tenir des miroirs en la pré-* 
fence de Junon. Les Dieux n'ont befoin 
ni de minières, nide ferviteurs: en effet, 
ne font-ce pas eux qui fervent les hommes, 
& ne font-ils pas toujours prêts à les fe- 
courir en tous lieux ? En un mot , veut- 

Nj 
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on fe rendre les Dieux propices , qu'on 
foie homme de bien» c'eft honorer les 
. Dieux que de les imiter. Dans une autre 
lettre il décrit bien naturellement & ce 
que c'eft que la Superftition & ce qu'il en 
pente, lorsqu'il dit (b): La fuperftition eft 
une erreur qui a un caraâere de folie , car 
elle craint ceux qui méritent d'être aimés, 
& elle outrage ceux qu'elle adore. 

Tout religieux que fut Séneque , étant 
de la feue des Stoïciens qui avoient une 
fi grande réputation de piété, il nioit,, 
comme eux , l'Immortalité de l'Ame ; & 
c'eft ce qui lui faifoit dire à Majrcia , ep 
la confolant de la mort de fpn fils: Çc) 
Vous devez vous perfuader que celui qui 
eft more ne foufire aucun mal, & que tout 
ce qu'on nous dit d'un épouvantable en,- 
fer, ne font que des fables. Non, non, 
les morts ne font fujets ni à des. ténèbres 
affreufes , ni à de tri (les priions, ni à un 
Phlégéton ardent, ni à un fleuve Le thé, 
ni à un Tribunal redoutable : ce font des 
inventions de la verve échauffée des Poètes 
qui nous remplirent fotement l'aine de 
frayeurs. La mort eft l'heureufe fin de 

(h) Superftitio infanus eft ertor. Àtaàûdos tiœet , 
^uos colic violât. Epift. 123. 
(c) Cmf m ad Mérmam 9 c. 19. 
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toutes forces de maux, & bien loin que cc$ 
maux nous Auvent dans le tombeau, nous ; 
y rentrons dans cette paiGble tranquillité 
dont nous jouiflions avant notre naiflance: 
ainfi , on a bien plus raifon de pleurer fur 
ceux qui naiflent que fur ceux qui meu- 
rent. 

Quels noms des penfées fi hardies n'au* 
roient-elles pas attirés à Sëneque s'il les 
eût prononcé de nos jours? cependant 
bien loin qu'elles aient diminué en rien la 
jufte eftime que les premiers Chrétiens 
avoient pour fa feience & pour fa ver eu, 
ils crurent rendre un grand fervîce au 
Chrîftianifme en inventant une corefpon- 
dancede (d), lettres entre Sr. Paul & lui. 
Ces lettres font citées par St. Jérôme &Sc, 
Auguftin comme véritables , le premier 
étoit fi charmé de Séneque qu'il n'a pas 
fait de difficulté de le mettre dans le Ca- 
talogue des Saints. 

(h.) De ces illuftres Payens paflbnsà 
des hommes éclairés d'une Sainte Révé- 
lation. Le premier qui s'offre eft Salomon f 
qualifié du plusfage de tous Us hommes. Quel* 
ques-uns des Ecries de ce Roi font partie 

(d) Nens les avnt encore 9 & *n t's trouve imprimées dams 
flufienrs anciennes Mtfons de Se ne que fr depuis peu dans 
Je Codex Apocrypbus Nor. Teftara.^fabriciug j. gs>i. 



fcriwr*, fc ï y an » qui nous 
L pajcto uisirTïs de !» liberté 
; = TiiiF îàsï as rom les hom- 
me ri: i^rrnr i^rourd'huj, 
ic t:^ -mai™ rae pour un A- 
rs o>'l nr car - il îes bonnes 
Terra the à rœroGré à leur 
iitst 

wfm; 3js nfacrsTe pas de râp- 
ât îdts rrsEî-ss, voyons ce 
s inr S jç jf 5t5e ; ("a) Une 
aEf- i.^iuc-er.so'ation vient; 
fflui'i'* rrdbiors ferme. . Le 
aK k ïrws, 4: Je foleîl fe cou- 
re fwoc rasiâri vers le lieu 
**. Le «ne va vers le midi 
» 7*a*u:"œ; zl va tournant çà 
nqe'eanaj: 5 revient fur tes 
. &aira vaei à la mer, fit la 
xincras.* w; lesfleuves re- 
.-i ^.it :^* essieat partis pour 

mer Ce qai a été, c'eft 

S. et znizciéhn, c'eft ce 
& T iSr i rw-a de nouveau 
rVit-or fiTt une plus élé- 
rtrtt 3? P*KTwte» lia monde , 
xt; .£* **-ï parie autrement 
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quand il a dit : Il n'y a rien de créé qui ne 
foie affujetti à un continuel changement ; 
la terre change de face au retour de cha • 
que année , & il n'y a point de Nation 
qui voye écouler un fiecle fans éprouver 
quelque révolution. Il n'en eft pas ainfi 
du monde, toujours le même, on ne voit 
point de changement chez lui , fes jours 
qui fe fuivent, ne le voient pas croître , 
& fa vieillefle ne le rend pas plus foible, 
fa courfe toujours égale ne le fatigue pas, 
& il fera toujours le même parce qu'il Ta 
toujours été; tel que nos ancêtres Pont vu, 
tel le verra notre poftérité; en un mot f 
c'eft un Dieu , il n'eft fujet à aucun chan- 
gement. 1 

Mais revenons à Salomon & voyôns.com- 
ment il continue dans le même livre, j'ai 
penfé en mon cœur, dit-il, fur l'état des 
hommes f que Dieu les en éclairciroit, & 
qu'ils verroîent qu'ils ne font que des bêtes; 
car l'accident qui arrive aux hommes & 
Paccident qui arrive aux bêtes, eft un mê- 
me accident: telle eft la mort de Pua , 
telle eft la mort de l'autre , & ils ont tous 
un mêmefoufte; &Phomme n'a point d'a- 
vantage par deffus la bête: car tout eft va- 
nité : tout va en un même lieu, car tout 
a été fait de poudre , & tout retourne en 
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poudre. Qui eft-ce qui connoît que le 
fouffle des enfans d'Adam eft celui qui 
monte haut & que le fouffle de la béce eft 
celui qui defceod en -bas en terre. J'ai 
donc connu qu'il n'y a rien de meilleur fi- 
non que l'homme fe réjouifle en ce qu'il fait % 
d'autant que c'eft là fa portion ; car qui eft- 
ce qui le ramènera pour voir ce qui fera 
après lui (a). 

Le raiftranement dont on a coutume 
d'apuyer Pexiftence d'une vie à venir eft 
celui-ci ; Pourquoi les gens de bien le- 
roient-ils ici dans une continuelle mifere 
pendant que les médians y regorgent de 
biens» s'il n'y avoit une œconomie future , 
ob leurs conditions feront bien différentes , 
Cur bonis malè & malts tenè. Salonjon pré* 
vient les conféquences qu'on peut tirer de 
ce raifonnement. (b) Au jour du bien , 
dit-il , ufe du bien , & au jour de l'adverfi- 
té, prends y garde au(fi f Dieu a fait l'un 
à l'oppofite de l'autre afin que l'homme 
ne trouve rien après lui. Enfin il dit en un 
autre endroit; (c) les morts ne favent rien 
& ne gagnent plus rien fit en fépulture il 
n'y a ni œuvre, ni difcours, ni fcjence, ni 
fagefle. 

{#) Chap. UI f Vêrf. xt. ip. 20. 21, «• 
\b) Ecttéfwftes Ckap. VU. Verf. H. 
(c) Cbs$. IX. Verf. s» & XQ. 
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Ces paflages , que quelques-uns fuppo- 
fent, fans aucun fondement) être les pl- 
roles d'un Epicurien que Saloraon fait par* 
1er 9 montrent évidemment que lorsque 
dans d'autres endroits de fes ouvrages il 
parle d'un jugement , il entend un juge* 
ment en ce monde, & non pas en l'autre, 
qui eft cependant le fens que les Chrétiens 
ont coutume de donner à ce mot dans le 
Nouveau Teftament, fans faire réflexion 
que, félon la Religion & les Loix Judaï- 
ques , les récompenfes promifes & les châ- 
timens dont on menace , ne lignifient ja- 
mais rien que de temporel. 

Mais parce que je ne doute pas que le 
le&eur étant perfuadé de l'immortalité de 
l'Ame, & cela avec raifon, puisque c'eft 
fur l'autorité infaillible de Jefus-Chrift , 
ne foit furpris qu'un homme auflî fage que 
Salomon prft une fi grande liberté de pen» 
fer que de nier fi ouvertement une vérité 
fi importante, je crois devoir prendre ea 
main là défenfe de la fageffe de ce Roi » 
& j'obferve. 

1. Que l'Immortalité de l'Ame étoit un 
point fi obfcurément traité dans l'ancien 
Teftament , que les Saducées , qui étoienc 
les plus grands Pbilofophes 4e la Nation 
Juive, chez laquelle ils tenoient les pxe* 
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iuieres places dans la Magiftrature , la 
nioient abfolument. La plupart des Phi- 
îbfophes Grecs convenoient en cela avec 
les Saducées , puifque s'ils nelarejettoient 
pas tout-à-fait, ilsendoutoient; & que les 
Stoïciens, qui étoient la Se&e la plus reli- 
.gieufe , la nioient fans réferve : Ciceron nous 
apprend (c) qu'avant Pherecyde de l'Ile 
de Syros aucun Auteur ne l'avoit foutenue 
par écrit ;& un autre Auteur dit que (à) les 
Egyptiens font les premiers qui l'ont en- 
seignée. Notre favant Chevalier Marfham 
confirme cette penfée d'Hérodote en fou- 
tenant (fc) qu'elle eft une noble invention 
de ces peuples; Il ne faut donc pas s'é- 
tonner fi Salomon qui vivoit avant la plu* 
part d'eux, a raifonné de la même manie- 
re que les favans de fon pays & que les plus 
éclairés des Philofophes des Nations voi- 
fines. 

2. C'eft dans le Nouveau Teftamenc 
qu'il faut rechercher les principes fur lef- 
quels on fonde l'Immortalité de l'Ame. 
Car l'Ancien en nous difant qu'Adam, en 

man- 

(«) Vhcretyies Syn'ms (quoi h'teris ex/ht) primum dixit 
sntmax Umimtm ejfe fempitervas. Tmfc. £»</f. E$t % D*vl* 
fil. P. 3Î. 

(s) Herodotus, Edit. Gtneva f*g % 113. 
" (4) Chion, Canofi, fag. 21. 
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mangeant du fruit défendu fe rendit fujet 
à la mort avec toute fa poftérité , nous 
donne par ce mot de mort, une idée que 
tieus ne trouvons expliquée que dans le 
Nouveau Teftament , qui nous apprend 
que par la mort il faut entendre une vie 
éternellement malheureufe ; alors nous ap- 
prenons que Dieu n'avoit qu'un moyen de 
flous rendre capables de jouir d'une féli- 
cité éternelle , qui confiftoit à envoyer 
dans le monde Jefus-Cbrifl: , qui eft Dieu 
& homme , & fils de Dieu , d'une même 
effence avec ce Dieu dont il eft fils, mais 
dont les perfonnes font diftinâes, &qui 
pou voit, (par fes fouffrances comme hom- 
me & non comme Dieu qui ne peut ni fouf- 
frir ni mourir, ) donner une fatisfa&ion 
[ d'un pris infini à Dieu infiniment offënfé 
& infiniment miféricordieux , afin d'appai- 
fer fa colère' & fauver les hommes. Après 
avoir fait cette réflexion importante, je 
fuis en droit de demander comment un 
homme pouvoit, fans une Révélation ex- 
prefle , favoir que cette mort fignifioit 
une vie éternellement malheureufe , ou 
que la poftérité d'Adam deviendront, à 
caufe de la tranfgreflîon du Père des hQm- 
snes, fujette à une damnation éternelle ? 
Comment un fyftême auflï fublime que 
Tom L O 
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celui de l'Evangile , qui eft l'unique fou* 
dément d'une immortalité biea«heureufe* 
pouvoit-il, fans être révélé , entrer dans. ' 
imagination même du # plus fage de tona- 
les hommes? 

(12) Je trouve, après Salomon, une 
fucceffion , pour - ainfi • dire non interom- 
pue , de gens qui faifoient une profeifion 
ouverte de penfer librement, ce font les; 
Prophètes, Il y avoit parmi les Juifs peu 
de perfonnes mieux inftruites qu'eux, il» 
étoient élevés dans dés efpeces d' Acad^ 
mies qu'on nommoit les écoles des Pro* 
pbetes ; c'étoit-là qu'ils apprgfloient àprob 
phétifer, ou plutôt 00 ils y apprenoientè 
puer des in dru m en s & à boire** deux qu a* 
lités qu'ils regardoient comme très- propres 
pour obtenir l'efprît prophétique* Nous 
les entendons dans leurs écrits fe déchaîne* 
continuellement contre la Religion établie 
parmi les Ifraélites, avec autant de libeiw 
té que s'ils la regardoient comme un tiflu 
d'impoflure , quoique les peuples la rét* 
v pe&aflent comme inftituée de Dieu même; 
En un mot , les Prophètes ont plus décrié 
& les Prêtres & les autres Prophètes coqs 
infpirés qu'ils étoient , que n'a fait l'An» 

(4) Dêdivtl de Jurt Laie* p. 3 s 9* 
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tflur des (b) Droits de l'Eglife à l'égard 
des Prêtres & des Phopheces de cotre 
Ifraël qui font fans infpiration. Mais vê- 
lions à la preuve de ces deux fujets fur les- 
quels les Prophètes ont ufé d'une entière 
liberté, de penfer. 

.!• Voici les termes dont ils fe font fervi 
par rapport à la Religion établie (c): Qu'ai- 
jeà faire, dit .l'Eternel, de la multitude 
de vos facrifiççs ? je fuis (bu d'Holocauftes 
de moutons & deigraiiTe de bêtes grafTes. 
Je ne prens poiïK plailir au fang des jeunes 
bœufs y ni des agneaux, ni des boucs. Quand 
vous entrez pour vous préfentér devant 
ma face >: qui a exigé cela de vos mains , 
que vous .fouliez de vos pieds. mes Parvis? 
ne continuez- plus de m'apporter des Obla- 
tions de néant: le parfum m'eli abomina» 
ble: quaaeiux nouvelles Lunes & aux Sa* 
bacs, & à la publication de vos convoca- 
tibfis, je n'en fnrfs plus fupporter Tennui, 
ni de Vos AflfettiWées folemnelles. Mon 
Ame hait vds r obuvellés Lunes firvos Fo- 
ies folemnelles; elles me font fâcheufes, 
Je fuis las de les porter ( <0 A quoi 

• - 

(b) Voyez an fujet 9e ce Livre , le Tome X. de la 
Bibliothèque choifie de Mr. le Clerc. 

(c) Efaïe Cbdj>.t Verf. u. ta. i). 14. 
\à} Jéxémie Chef, VU Verf. 10. 

O 2 
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faire me fera préfenté l'encens verni de 
Séba, dt le rofeau aromatique du payai 
éloigné? vos holocauftes ne me font point 
plaifir , & vos facrifices ne me font point 
agréables. Ils font même dire à Dieu fans 
aucun détour ; Ce) je n'ai point parlé à 
vos Pères , ni ne leur ai point bâillé de 
charge 5 au jour que je les fis fortir hors 
du pays d'Egypte , par rapport aux holocau- 
ftes & aux facrifices. . * . . (/) Je leur ai 
donné , dit l'Eternel , des Statuts qui n'é- 
toient point bons , & de$ Ordonnances pat 
lefquelles ils ne vivraient poînu.* * • * £g) 
Je hais & rebute vos Fêtes> & je ne fiai* 
rerai point , (t) ce que * dus; m'offrirez 
dans vos Àffemblées folbmnèlie*. Que ô 
vous m'offrez vos holocauftes ,& vos g4» 
teaux, je ne les accepterai point, & nere« 
garderai point les Oblations de profpérité 
de vos bêtes graffes. Ot.earrie*e de.moHe 
bruit de tes chanfons ; aufli-bien n'éçoute- 
xai-je point la mélodie de w$.ipttrumens> 
2. Pour ce qui regarde l^s Prêtres & les 

Prophètes , voici comme ils les décrient i 

* ■ 

\e) Idem. Chaf. Vil. V'rf. 22. 
{/) Eascchiel Ch+ XX. Vérf. a*. 
(g) Amos Cb*p. V. Verf.^i. 22. %%. 
(t ) Cts mu. n* fi** m d*ms lé TckH ni dont f*4* 
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(l) Le Sacrificateur & le Prophète fe font 
oubliés en la cervoife, ils ont englou- 
tis le vin, ils fe font égarés à çaufe de la 
►cervoife, ils fe foac oubliés en la vifion, 

& ils ont choppé au jugement. (/') 

Les Sacrificateurs n'ont point dit, où eft 
^Eternel ? Et ceux qui manioient la Loi 
-ne m'ont point connu: & lesPafteurs ont 
forfait contre moi; & les Prophètes ont 
prophétifé deparB^hal, & ont cheminé 

après des chofes qui ne profitent de rien 

Çk) Les Prophètes prophétifent menfon- 
ge, & les Sacrificateurs dominent parleur 
moyen: & mon Peuple a aimé cela. ... .. 

Tant le Prophète que le Sacrificateur , 
cous fe portent fauffement. L'Eter- 
nel me dit , ce n'eft .que menfonge que 
ces Prophètes prophétifent en mon nom; 
je ne les ai point envoyés , & ne leur ai 
point donné , charge , & n'ai point parlé i 
eux : ils vous prophétifent vifion de men- 
ibnges&dedevinement& choies de néant, 
& tromperie de leur cœur. .... Tant le 

. Prophète que le Sacrificateur font des Hi- 
pocrites J'avois vu U folie des Pro- 

(k) Efaïe. Chef, XXVIIU Verf. 7* 

(ï) pétera. Chap. 1. Verf. 8, 

(*) Jétém. V. 31. VI. iî. &. VIIl 10. X1T. i*. 

ai. »s. 30. xxrih \$.&* !«. xxxni. u. i+. is. **• 
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phetes'de Samarie, ils propbétifoient de 
par Bahal , & jettoient mon peuple d'Ifraêi 
dans Terreur; mais j'ai vu une chofe énofc 
me dans ks Prophètes de Jérufalem, car 
ils commettent adultère & cheminent dans 
lemenfonge, ils ont protégé ceux qui font 
le mal , tellement que pas un ne s'eft dé- 
tourné de fa malice. Eux tous me font 
comme Sodome & les habitans de la ville 

comme Gomore La profanation eft 

fortie des Prophètes de Jérufalem par tout 

le pays; Ainfi a dit l'Eternel des Ar* 

mées, n'écoutez point les paroles des Pro- 
phètes , qui vous prophétifent ; ils vous 
font devenir vains , ils prononcent la vi- 
fion de leur cœur & non point de la bou- 
che de l'Eternel Je n'ai point envoyé 

ces Prophètes , & ils ont couru, je n'ai 

point parlé à eux & ils ont prophétifé 

Us prophétifent menfonges en mon nom. . • . 
J'en ai contre les Prophètes , dit PEter* 
nel. • .. «• N'écoutez point vos Prophètes, 
car ils vous prophétifent menfonge , mais 
aflerviflez-vous au Roi de Babilone.. .. # 
(m) L'Ennemi fut entré dans les portes de 
Jérufalem à caufe des péchés de fes Pro- 
phètes & des iniquités de fes Sacrificateurs ^ 

(wf) LaineiU. Ck*p. IV. Ttrf. il. & II, 
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qui répandoient le fang des juftes au milieu 
d'elle.. ..♦ in) Prophétife^ centre les Pro- 
phètes d f lfra6l. ..... il y a un complot de 

(es Prophètes au milieu d'elle ; ils font 
comme des Lions rugiflans , raviffans la 
proie , ils ont dévoré les âmes : ils ont 
emporté les richefles & la gloire: ils ont 

multiplié les veuves au milieu d'elle 

ils ont prophétifé difant l'Eternel dit ain- 
fi » & l'Eternel n'avoit point parlé. ... (0) 
Gomme les bandes de brigands attendent 
quelqu'un , a in fi les Sacrificateurs ayant 
comploté tuent les gens en chemin..,.. 
O) Les Sacrificateurs enfeignentpourfa* 
lâire & les Prophètes devinent pour de 
l'argent; puis s'appuient fur l'Eternel, di- 
fant, l'Eternel n'efl-il point parmi nous? 
Voilà des preuves de la liberté de penfer 
des Prophètes qui font telles que fi un An- 
glois de nos jours avoit ofé les prendre 
pour exemple , & parler avec la même 
fainte hardiefie contre le Clergé d'aujour- 
d?hui, il ne faut pas douter qu'on ne lui eût 
donné une place dans le procès du Dr. Sa» 
çheverel ; & la Chambre bafle de la Con- 
vocation du Clergé n'auroit pas manqué de 
le noter dans fes Remontrances, comme 

(»)Èzechïel Chap.XllI. v.i.XXir,rerf,ts : (o) Otfe 
Chef, Vl.VirJ. 5. (?) Michée. C&«f. ÎJL Vtrf. u. 
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une preuve de la profanation , du blafphô- 
me & de I*Athéifme de la Nation. 

(13) Depuis le tems des Prophètes , on 
ne trouve rien de plus illuftre dans la Ré- 
publique Juive que l'Hiftorien Jofeph. L'An* 
v tiquîté ne nous a rien laifle de plus fort, 
(à Finfpiration près) pour prouver l'auto* 
rite du Canon des Divines Ecritures, que 
ce qui nous refte de ce célèbre Auteur, 
qui fut le plus favant & le plus poli de 
toute fa Nation. Le ftyle, Tordre & la 
netteté de fon Hiftoire ne le cèdent en 
rien aux Grecs & aux Romains ; & j'avoue 
qu'en la lifant j'ai fouvent fouhaité qu'il 
eût pris pour écrire un fujet plus digne 
que n'étoit un (*) Peuple auflï ignorant, 
aufli barbare , & aufli extravagant* 

Les Prêtres avouent que Jofeph s'eft don* 
né beaucoup de liberté dans les Ecrits <Jc 
qu'il fui voie inviolablement certaines idées 
générales de l'excellence de la vertu # 
de la piété ; c'eft-à-dire félon ces Meflïeurs, 
que Jofeph n'étoit pas moins amateur de 
la vertu que d'une raifonnable liberté de 
penfer. Pour le prouver je rapporterai 
ici quelques endroits 01} il s'çft fervi de 

cet- 

(*) voyez le portrait qu'en font It$ Dr* South % 
fyeniet 9c Buxnet. 
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cette liberté; voici, par exemple ce qu'il 
dit touchant Caïn; „ Après avoir traverfé 
n divers Pays , il établit fa demeure en un 
„ lieu nommé Nais , oh il eut plufieurs en- 
ipfans. Mais tant s'en faut que fon châti- 
„ ment le rendit meilleur , qu'au contraire 
„il en devint encore pire: il s'abandonna 
„ à toute forte de voluptés Se ufa même de 
„ violence; il ravit, pour s'enrichir, le bien 
» d'aucrui j raffemhla des méchans & des fcé- 
«léracs, dont il fe rendit le chef, & leur 
apprit à connoftre coûte forte de crimes 
»& d'impiétés. Il changea cette innocen- 
„ te manière de vivre qu'on pratiquoit a,u 
„ commencement, inventa les poids & les 
„ mefures, & fit fuctféder l'artifice & la trom- 
»perie à cette franchife& à cette fincérité 
» qui étoit d'autant plus louable qu'elle étoic 
» plus (impie." En parlant ainfi ne fuppofç- 
t-il pas évidemment qu'il y avoic des hom- 
mes avant Adam. 
Le même Auteur dit ailleurs que le Pat 

fage des Ifraélicesau travers de la mer rou- 
ge n'eut rien de plus extraordinaire que 

celui des Macédoniens par la mer de Para* 

philie fous la conduite d'Alexandre le 

le Grand , 2c dans lequel , fi on en croit 

Alexandre Ça) même, il n'y eutrien moins 

(a) Dé$Ht une Lettre de ce Trime r$pp$rt(* t*r ?h**rfu 
dans fa vie. 

os 
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que du miracle. Lorsque cet Hiftorieh 
Juif rapporte l'apparition miraculeufe de 
Dieu fur la montagne de Sinaï 9 ce n'eft 
qu'en ajoutant , je laifle à ceux qui liront 
ceci à en juger comme ils voudront. Et 
au lieu de rapporter l'Hiftoire de Nabu- 
cadnezar comme Daniel, qui nous apprend 
que ce Roi (fc)fut chafië d'entre les hommes, 
qu'il mangea Pherbe comme les bœufs , 
& que fon corps fut arrofé de la fofée des 
cieux, jufqu'à ce que fon poil crût comme 
celui de l'aigle, & (es ongles comme ceux 
des oifeaux &c. Jofeph rend ainfi cet en- 
droit de l'Hiftoire de ce Roi fiiperbe : 
Ce Prince remonta fur le trône après avoir 
paflTé fept ans dans la folitude & appaifé 
la colère de Dieu par une fi grande péni- 
tence , fans que perfonne durant ce tems-r 
là ofât s'emparer de fon Etat. 

Je pourrois extraire ici une infinité d'en-» 
droits du même ordre que ceux-ci , mais 
de peur d'être trop long, je finirai par le 
plus remarquable qui fe rencontre dans tout 
lés ouvrages qui nous refient de cet Ecri- 
vain > & que je tire de fon feeond livre 
contre Appion (à) oh il dit que Môi'fe ju- 
gea bien par fa juftice & par fa piété qu'il 

• * * • i. 

(k) Pr9pbetit de Daniel Cb. W* Verf. 33. 34. 3$. 

\é) Solvant la tradu&ion Angloife du Dt, Wttie* 
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avoit Dieu même pour;fon guide, & que 
quand il fe fut une fois fortement pçrfua- 
dé de cela , il fit- bien d'en perfuader de 
même le peuple ; femblable en cela aux 
Grecs qui s'imaginoient avoir reçu leurs 
Loix d -Apollon , (bit qu'en effet ils enflent 
cette croyance , foit qu'ils ne Teuflent pas> 
& qu'ils cruffent que c'étoit le meilleur 
expédient pour les faire recevoir aux Peu« 
pies. 

Les Prêtres voulant pallier cette liberté 
de penfer de Jofeph fe jettent eux-mêmes 
dans une autre liberté qui ne me paroîç 
céder en rien à celle de cet Auteur : cat 
prefque tous s'accordent à dire avec "notre 
favant Do&eur Gregory Çb) que Jofeph» 
ayant envie que fon ouvrage fût bien reçu 
des Gentils, avoit pris un grand foin d'ap- 
porter dans fon Hiftoire un fi jufte tempé- 
rament qu'elle ne renfermât rien de fi itt» 
croyable qu'il ne fût conforme avec tout 
ce qui avoit iété connu auparavant, & qui 
c'eût quelque apparence de l'être avec ce 
qui devroit arriver dans la fuite. 

(14.) Mais fi du Judaïlme nous paflbna 
au Chriftianifme , nous y trouverons aur 
tant de feûateurs & de défenfeurs de la, 

• * - 

(h) Dans Tes Oeimes Pôftumcs p. ja* 
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liberté de peu fer que le Paganifme & le 
Judaïfme enfemble nous en ont fournis; 
mais craignant d'être trop long fi je rap- 
portais des preuves de l'ufage qu'ils, ont 
tous fait de cette liberté, je me contente* 
rai de quatre ou cinq des plus illuftres & 
je commence par Origene , le premier 
Chrétien d'uie Littérature univerfelle , 
dont les talens furent fi éclatans qu'ils dé- 
truifirent , félon un grand ( *) Théolo- 
gien , l'obje&ion populaire qu'on faifoit 
aux Chrétien* pendant les deux premiers 
fiecles , qu'il n'y avoit que des fous qui 
embraflaflent leur Religion; Origene, dis- 
je , dont le fa voir & la piété étoient fi 
dignes d'admiration qu'Eufebe a employé 
tout le fixieme Livre de (on Hiftoire Eç- 
cléfiaftique pour nous en donner une ju- 
! fie idée ; cet Origene ctoit un des plus 
grands amateurs de la liberté de penfer , c'eft 
pour cette raifon qu'il n'a point été honoré 
.du titre de Saint comme les autres Pères qi^i 
n'y avoient d'autre droit que celui que 
leur donnoit ou leur ignorance ou l'excès 
de leur zèle. On peut même dire quel'Eg- 
life a donné un témoignage au t eu tique de. 
la liberté de penfer de ce grand homme 

(*) U Dr. Keere d*ns fm <Àfokg* Vol, z. p. 3*y* 
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en mettant en queftion s'il eft damné ou 
non ; & en fe déterminant pour l'affirma» 
tive dans (*) le cinquième Concile géné- 
ral : jugemeqt que les Prêtres de ce Con- 
cile rendirent, pour deux raifons dont je 
fais tout le monde juge; la première, par- 
ce qu'un fôint vieillard avoit vu en fonge 
Origene dans les enfers ; & la féconde , 
parce que l'Empereur (f) de ce tems-là 
fbuhaitoit qu'il en fût ainfi ordonné afin 
que fes opinions fuflent condamnées avec 
îuu 

- Os*) Minutius Félix eft auffi un de de 
ces Ecrivains qualifiés du titre de Pères 
de rEglife. Il avoit toute la fbience & tou- 
te la politefle qui .étoient le partage ordi- 
naire de ce« qui comme lui, brilloient 

- (#) Binet du faluc d' Origene p. ipi. C'étoit le II» 
Concile de Conftantinople tenu en 553* où il y. 1 voit 
cent foixante - cinq , Prélats; ce Concile peut paflet 
pour ' le plus fameux & le plus bizare des Conciles 
généraux » tant par la manière dont ceux qui le coin- 
pofoient fe comportèrent, que par le$ démarches du 
Tape Vigile & de l'Empereur. 

(■f) C'étoit Judinien,. celui quia fait receuiliir les 
tôîï en 'un corps , qui commença fon Empire pat 
plufieuts avions d'une piété exemplaire, mais qui 
s'^tant mêlé enfui te des difputes de Religion, qui 
Ifoient en grand nombre de fon tems, tomba dans 
une infinité de fautes dont fes préjugés, fon ambi- 
tion , & fon entêtement furent ls caufe. 
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dans leB&reau Romain. Nous avons delm 
une apologie pour la Religon Chrétienne* 
à laquelle un Auteur diftingué ne fait pas 
difficulté de donner Ça) ie premier rang 
après les Livres de la Bible.. Ceft dans 
cet excellent Livre que MinutiUs nous. a 
laiffé des preuves de la liberté ayec laquel* 
le il penfoft ,. liberté que: tout Chrétien 
raifonnable devrqit imiter., • •"; 

Cet Auteur avoit une fi haute idée du 
Chriftianifmâ qu'il avâncet que (£) tqusle* 
Chrétiens étoient Philofophes ou que tous 
les anciens Pbilofophes étxtient'Chrétiens. 
Et fur ce que les Payera fopsQfchoieat guç 
Chrétiens qu'ils n'avoientûi Temples* ni 
Autels, ni Prédication ,; ni aflhmblées. pu- 
bliques ; Miautius répond» carotte, aurok 
fait un Libertin moderne , (car c'eft ainfl 
que les Prêtres trouvent boti de qùalififcr 
les Chrétiens qui fe mettant au deflus des 
préjugés, examinent les ctlofes librement 
& en parlent de même): (4) Quel Tem* 
pie puis-je bâtir à ce Dieu , que toute la 
vafte étendue de la terre ne peut contenir? 
Moi qui n'étant qu'un lîtaple homme ahnet 

(*) Lt Dr. Kcûvc dsns A* ffïfdttfrfo Apologie. • 
(b) Aat ChiHdanos PJulofophq* efle, aut Philofo* 
phos fuUfc Pbriftianos, Jl#*> JFi&r, 4054* ?aLf. Jw. 
(d) Md. p. m.^ 
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à me loger commodément 9 comment ofe- 
zois-je entreprendre de renfermer dans un 
jpççte édifice toute l'immenfité de mon 
pieu? n'eft-il pas infiniment plus digne de 
1* Majefté de cet Etre parfait de lui con- 
(àçrer un Temple dans nos efprits & dans 
i)P$ cœurs ? Offhrois-ie à Dieu en facrifice 
ççs choies qu'il a la bonté de me donner pour 
9)00 ufage? ne ieroit-ce pas, pour ainû 
dire, refufer fes préfens ? & ne tomberois- 
je point par- là dans la plus balle des ingra- 
titudes , fur* tout fâchant que le facrifice 
qui lui eft le plus agréable c'eft la juftiçe, 
1^ pureté f la finoérité? Ce(t pourquoi ce* 
lui qui vit innocemment, l'adore; celui 
qui fait ce qui eft jufte, lui facrifie; celui 
qui a en horreur tout ce qui s'appelle frau- 
de, fe le rend favorable; celui qui fauve 
fon prochain du danger , lui offre de tou- 
tes les viâimes la plus agréable* Au (fi 
font-ce là nos facrifice s & notre fer vice 
divin; c'eft ainû que parmi nous le plus 
honnête homme eft celui que nous regar- 
dons comme le plus religieux. 

Minutius Félix: fait voir dans ce beau 
paflage qu'on regardoit de fon teins & qu'il 
regardoit lui-même les Autels , les Sacri- 
fices, les Prédications, comme des chofes 
qui ne faifoient nullement partie' du culte 
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religieux ; & par une conféquence néces- 
faire il falloic qu'il crût que les Prêtres 
n'étoient pas plus néceflaires ,• auflî s'eft-il 
fervi des couleurs les plus vives pour nous 
dépeindre les maux que caufent ces fortes 
de gens, & quel étoit le bonheur de la So- 
ciété avant qu'il y en eût. Voici commeil 
s'exprime; (*) Peut-on .trouver des lieux 
oh il fe donne plus de rendëz^vous , oh il 
fe fafle plus de commerces honteux f ôhii 
fe concerte plus d'adultères que dans les 
Temples & au pied desAme^ &celapai* 
les Piètres mêmes? Et ne s'abandonne»' 
t-on point aux impuretés les plus fales , 
dans toutes les Chapelles dont les Tem- 
ples font pleins , avec plus de licence que 
dans les maifons les plus débauchées. 
Mais de quelle néceffité font ces Prêtres? 
avant qu'il y en eût au monde, oui avant 
qu'il y eût toi Pontifes, ni Prêtres de Ce* 
rès & de Bacchus , ni Saliens , ni Veftales \ 
ci Augures, les Empires des AfTy riens , des 
Me des, des Perfes , des Grecs & des E- 
gyptiens ont fubfifté, & même avec gloi- 
re. Enfin il faut avouer que ce fage Ro- 
main connoiffoit bien le foible & la malice 

du 

(b) lbid. p. »3S. 
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dir genre humain , lorsqu'il difoit que (a) 
quoique sous fçuflîons que 00s Pères ne 
sous ont laiffé que des fables & des abfur- 
dités , cependant , ce qui cft infupporta- 
ble, nous y donnons toute notre étude. 
: 00 Syaefius, célèbre Evêque d'Afri- 
que, dans le cinquième (iecle , étoit ua 
des plus grands Philofophes de fon tems. 
Ilavoit, comme. Origene & Minutius Fé- 
lix, trop de fa voir, & trop peu de ce zè- 
le bigot pour mériter le titre de Saint. En 
Vin mot il porta la fincérité & la probité 
jufqu'à n'accepter l'Epifcopat qu'à condi- 
tion de penfer avec liberté. Voici comme 
il s'en exprime : (b) Je regarde comme 
une chofe difficile , pour ne point dire im- 
poffible, de renoncer à certains principes 
gui font d'une évidence démonftrative ; 
& d'un autre côté la Philofophie eft telle 
qu'elle peut difficilement compatir avec 
les opinions vulgaires* Je ne faurois con- 
venir , par exemple , que l'aine foit d'u- 
ne ,4^ ppftérieure à celle du corps; je 
ne peux concevoir que l'Univers & toutes 
fes parties doivent périr un jour; il me 
femble que l'opinion commune touchant 
la Réfure&ion contient quelque chofe de 

- O) **&* 2 °3« 

* Ttmel. P 
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facré qu'on ne doit pas divulgue*. CiÉr 
je ne crois pas qu'on doive tout dire; & 
un Philofophe, touteconnuequela véri* 
ré lui foit, doit pourtant céder à la nécef- 
fité de la déguifer: ce que la lumière eft: 
à la vue, la vérité l*eft pour le Peuple; 
or comme la vue ne peut fùpporter f fan* 
courir rifque, une lumière trop éclatante A 
& que les ténèbres font plus propres pour 
des yeux foibles, de même le déguifement» 
à mon avis , eft plus falutaire pour le vul- 
gaire, car la vérité bleffe ceux qui ne fatt- 
roient être attentifs à l'évidente des cho- 
fts. Ainfî fi les Loix dé la Confécratioa 
Epifcopale, qui font établies parmi nous» 
fouffirent ces tempéramens, je me fbumet* 
irai à être confacré , puisqu'àlors j'aurai 
la liberté de philofopher en mon particu* 
lier, & de parier myftérieufettient au peu* 
pie fans lui enfeigner aucune chofe dans 
toute fon étendue ; & fans le defabufer des 
opinions dont il aura été imbu & dans les- 
quelles je trouve qu'on doit le laifTer con- 
tinuer. Mais fi ces Loix exigent d'un Evê- 
qufe qu'il ait la même croyance que le Peu* 
pie , j'avoue que je ne puis me réfoudre à 
defavouer mes fendmens en public : cat 
quel rapport y a-t-il entre la Philofophie 
& le peuple , auquel on ae doit faire ap* 



percevoir là T férftë des chofes divfoés que 
d'une manière toute myftérieufe. Je lé 
rëpçte encore » & je déclaré hardiment que 
je crois quMir^omme fage doit, à moins 
d'une preflante néceflîté du contraire, fai* 
fef les autrëfc dans leurs feritimtms ; # en 
iriêmé tems avoir lés fiens en pârricutfen 
Àtofi lî J*og ihë feit Evêqùe ^ je prends 
Dieu & les 1 hommes à témoins que je ne 
Véiix rien bhàngë* à tries ferithtieris. Il fut 
Évëquè* de^Cyfeaë à ces cotfdîtiôns de 
penfer librement. ^ 

II faut avfcùer que ceux qui Télurént-j 
ëtoienç bien [Jétfuadés que la vertu duCa* 
ïafteré Ëpifcopal opérerait bientôt- quel* 
gue chàngëmëhÉ i & ils ne furent pat 
trompés ; çar/â l'itfflarit mêmëd&Ta «on» 
; fôcration il ten- reçut dés ébÉtàôiflTances * 
§ù'on peut appelle* itifufès , ;fiîr le point 
important dé 4a RéfureftioiS; Eîrâriftë r 
fhiïofophe; Payçn 3 fon ancien Ami , l'é* 
fade vçnu'YêncifcJr fur fa promotion; Sy* 
lïéfiûs prit fertôhveffion tellement à cœUr* 
gué ce Ptylqfôphç "déclara qu'il étôit con- 
vaincu dé, la iérïté de la Religion Chré» 
tiéfcnë & en particulier de la Réhtteftion* 
Qn a fans douce eu envie de laiffer à la 
poftéricé une. .preuve convaincante de? 1* 
fincërité de ces deux perfonnàges > lors* 

P a 
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.qu'an a., couché te iait fiiiyantrdans l'ili^ 
j;pire ËçqtéG&ftfqueu . «"Après, que, ce ffcjf 
y .lplophe.eûi; reçu Je B^pjiêmé, jj vint trou? 
^ yer éynefius.» à qui^^qooa ane.loiaf 

* me d'argeDC pour la diftribuer aux pau- 

r> vw?*;*.M^«m^W ,^5* ligné .de 
^ iamaiD, dans lequeHL Rengageât de lui 
„ cendre cet argent dans l'aufre monde* 
^ Synefius ne. fit aucune, difficulté, de lui 
j,.ïdQfcnér ua,tel reçu.; que jç; Pbilolbphe 

* garda.précieufement. T & quelque tems 
„~ avant fa mort il ordonna à fes enfans de 

* te mettre dans fon tombeau.. . Il y avoit 
^ déjà «ois jpurs qu'il était, enferré lors-? 
^ qu'il apparut à Synefius fie le pria d'al- 
m 1er k fppçQpiJwau. pour y reprendre Té* 
n crit; qufil Ju}- avoir donné , parce qu*iï 
^ avoit reçu, fon argent, & il l'aflura qu'il 
9 trouveroit un reçu en bonne forme au 

_p bas de l'écrit* Synefius, qui ne favoic 
v pas que les.eçfans d'Evarifte avoien trais 
„ l'écrit d^ps le cercueil de leur Père, les 
p .fit' venir.* .& ayant appris . d'eux la véri- 
^ jté du fait , il. -leur fit part de ce qui s'é- 
w toit paffé dans la vifion ; il fut enfuitc 
» avec te Magiftrat & le Clergé de Gyre- 
9 ne au tombeau d'Evarifte; on ouvrit le 
„ cerceuil x & on trouva l'écrit avec uû" 
• reçu, ligné delà main/.' C'éft en témoi- 



L gù*ge de la vé^it^é de ce.Éatt'qtfon'a con- 
fcrvé la proraeffe & le reçu' dans le s Archi- 
ves de FEgtifo EpHcopalode. Cyrenc. 
\ (17O Mylord Bacon a donnérdes mar- 
ques au ten tiques de fe lit^rçé de penfer ,, 
non feulement lorsqu'on rejettancl'ançieu- 
-ire Philofophie il en iqtrq^uific : une nou- 
velle ; mais encore dans pluûeurs endroits 
de fes ouvrages qui regardent directement 
Ja Religion,. Il y explique tout je fecrec 
de la (bperftitiQn , en difant que (*) 1^ 
Nature a mis dans toute créature vivante 
une efpece de fouci, & de crajnte pour U 
confervarion de fa propre vie & de fop 
être, pour aller ai; devant fiç réfifter aux 
maux qui peuvent lui arriver ; que cepen- 
dant cette nature n'ti pu V er ïipêcher d*y 
entremêler des craintes vaines 6c frivoles; 
en forte que fi on pouvoit pénétrer dans 
Tintérieur de ces créatures, on trouveroiç 
qu'elles font pleines de terreurs paniques; 
fur-toût les hommes & particqliéremenc 
ceux, du vulgaire , qui dans des çirconïtan- 
ces mêlées de dangers & d'adverfités font 
*en proie à çnille fuperfticions, qui ne fonç 
que des frayeurs paniques. Il fait beau- 
coup de cas de ces paroles d'Epicure qu'ici 



v***, Scîtnt. 1. 2. c. 13. 
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appelle divines, (*) n Que les Sages ne 
„ font point des profanes lorsqu'ils nient 
„ les Dieux du commun Peuple, mais qu'ils 
„ le font lorsqu'ils croient que les Dieu* 
n font femblaWes à ceux que croit le vut- 
p gaire." 

Il fait auffi aflez connoîtte qu'il doutoit 
fort de la vérité de ces faits fur lesquels 
la plupart des fuperftitions du monde font 
fondées,* lorsqu'il remarque (t) que tout 
ce qui a le moindre rapport à la Religion* 
eft fujet à caution ; comme par exemple 
les Hiftoires furprenantes & les prodiges 
dont Tite-Live fait mention. En un mot par 
la préférence qu'il donne à l'Athéifme fut 
la Superftition , dans fon effai fur ce fujer 9 
il fait bien voir qu'il avoit pénétré dans 
tout le defordre qu'elle caufe. 

(180 Thomas Hobbes de Malmesbury, 
qu'on peut appeller à jufte titre un homme 
de favoir & de probité , quoiqu'il ait eu* 
plufieurs opinions erronées, & qu'il fefoit 
tenu attaché apparemment par politique au 
parti des rigides , autorife auffi par fon 
Exemple la liberté de penfer. Voici le 
témoignage que lui rend Mylord Claren* 
4on: 11 y a dans fon Leviathan un mélange 

ff) N*v. Org> 1. a, Aph. a* 
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prodigieux deconnoi flan ces, dont il fefert 
avec beaucoup de délicatefie & qu'il ré- 
duit avec autant d'efprit que d'adrefle en 
l*ne méthode très-belle, & dont Je ftyle a 
de la force «Se de l'agrément. ...... En tre 

ce grand nombre d'excellentes qualités & 
fie de rares talens dont Mr. Hobbeseft ri- 
chement revêtu » fon ordre , fes expref- 
fiotis nettes, fes conceptions foutenues de 
termes propres, fignificatifs & énergiques * 
Sont fur-tout dignes d'attention* C'eft, 
dit-il , une de mes anciennes habitudes 
& j'ai toujours eu pour lui une eftime telle 
que la mérite un homme qui, outre fon 
fçavoir & fea belles connoiffances , a tou- 
jours paffé pour un homme de probité & 
d'une vie exemte de fcandale. 
- (19.) Je finirai cette longue lifte de 
grands hommes qui ont fait profeffion de 
penfer librement, par L'Archevêque Til- 
lotfon , que tous les Anglois qui prenent 
le parti de la liberté de penfer, reconnois- 
fent pour leur Chef. Les ennemis de cet* 
te liberté avoueront que fon exemple ré- 
pond très bien à mon deflein* Ferfonne 
ne difpute Ion fçavoir & fon bon fens. Et 
pour fa vertu & fa liberté de penfer j'e* 
appelle au Dr. Hickes qui dit, (*) qu'il 

(•) Dans fi» Dif«mrs fm Titbtfm & 'BnmK 

P4 
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a été la caufe que plufieurs font devenus 
Athées, & qu'il tourne ta Prêtrife & la Re- 
ligion en ridicule ; il l'appelle encore le 
plus grave Athée qui fût jamais. Mais fi 
on confidere qui tient ce langage & à qui 
il eft appliqué , on connof tra bientôt' que 
fous le caraûere qu'il lui don oç d'avoir con- 
tribué à l'Athéifme & de s'être moqué de 
la Prêtrife , il entend un homme qui ne 
régloit point fes opinions fur l'autorité 
d'un autre 9 ou qui ne confeilloit pas aux: 
autres de le faire, c'eft-à-dire qu'il faifoit 
profeflion de penfer librement; & que lors* 
qu'il le traite de grave , il veut dire un hom- 
me de vertu & de bonnes mœurs. Mais 
fes ouvrages en donnent de plus illuftres 
témoignages. Quoiqu'ils confident prin- 
cipalement en Sermons, ils tendent à éta- 
blir la liberté de penfer accompagnée de 
la Religion & de la vertu, dont la prati- 
que contribue le plus à la paix & au bon- 
heur de la Société. On peut même dire 
qu'il a laifle, dans ces admirables pièces* 
des modèles parfaits d'un bon Sermon » 
qui nous en donnent une idée encore plus 
nette que celle qu'il vouloît lui-même en 
donner ep répétant fouvent ces paroles 

4'^ 
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d f une perfonne f^irituelle , (*) qu'an Ser- 
mon étoit bon lorsqu'il ne contenait rien 
d'offenfant. 

Quelle admirable idée ne nous donne- 
Nil pas de la Divinité? elle fuiïit feule, 
fans aucun autre raifoonerrient , pour in- 
fpirer k un Athée le defir qu'il y eût une 
Divinité , & comme ce que ce Prélat dit 
de cet Etre fuprême , eft très?propre pour 
le guérir de tous fes préjugés, elle le dif- 
pofe par-là même à être convaincu de fon 

(*) Ce qu'on dit ici des Sermons pourroit peut» être 
offenfer les Prédicateurs 3c quelqu'un de ceux qui le^ 
écoutent : c'en; pourquoi je les prie.de faire attention 
à l'autorité fui tan te d'une des plus fages Princeffes , 
la Reine Elifabeth grande Amatrice de la liberté de 
penfer 9 Se que je tire de fon excellente Proclama- 
tion 9 pour défendre de prêcher, imprimée dans Iç 
fuplément des Annales de Strype ; „ Puisqu'entre le 
„ commun peuple il naît de la Prédication , non feu* 
„ le ment des difputes en matière de la Religion , 
„ mais encore des querelles ôt des motifs de ronv» 
9f pre le Repos public ; Sa Majefté* roulant procurer 
„ à fes fujets toute forte de tranquillité» a jugé né- 
„ ceflàire d'enjoindre à tous fts fujets tant Laïques 
., qu'Ecléiïaftiqties , & leur commander qu'ils s*ab* 
„ ftiennent de prêcher ou d'enfeigner Se d'écouter au- 
„ cunç forte de Do&rine Se de Sermons: Sa Majeftc 
,, defirant de procurer par toute forte de moyens 
„ poflïbles Se de rétablir la vertu Se la piété dant fo n 
„ Royaume avec une enarité Se une concorde qui foit 
„ univerfelle," / 
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ctiflence (*) Si un homme» dit-ij, avojt 
une véritable idéç de Pjeu, il lui paroj- 
troit un Etre fi aimable , <5ç fi plein de 
bonté & de toutes le* perfections qu'on 
peut foOfaaicef en Hii , que ces perfonaea 
mêmes qui ont un jugement fi irrégulier 
que de ne point croire de Divinité, ne pour- 
roients^Hi pêcher de fouhaiter de tout leur 
cœur qu'il yen eût une. : Car n'eft-ce pas 
une cbofe defirable à tout homme qu'il y 
aie un Etre qui prenne un foin particulier 
de nous tous, qui nous aime & qui fe plai- 
fe à nous faire du bien ; qui connoifle tous 
nos befoins , & qui puiffe & veuille noua 
affilier djms nos plus grandes dçtrefles % 
lorsque rien autre chofe ne le peut faire ? 
N'eft ce pas l'intérêt de tous les hommes 
qu'il y ait un tel Etre qui gouverne le mon* 
de , qui fe prôpofe véritablement de nous 
rendre heureux $ qui n'omette rien de tout 
ce qui y peut contribuer ; qui nous gou- 
verne pour notre propre avantage, &qui 
ne nous demande rien que pour notre 
propre bien, qui enfin nous ré corn peu fer a 
infiniment pour avoir fait oe qui nous eft 
le plus avantageux ? N'avons-nous pas lieu 
de croire que s'il y a un tel Etre f c'eft Dieu ? 

(*) Dans fis Strmuu. 
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Que l'idée que cet illuftre Prélat avoie 
du 1 Chriftianifme étoit différent^ de celle 
qu'on tâche de nous en donner dans les 
Symboles, les Cérémonies, &les Formu- 
laires particuliers du Gouvernement Ecclé- 
fîaftique ! & cependant que, cette idée eft 
grande, qu'elle eft roajeftueufe, qu'elle eft 
Chrétienne l voici comme il ^'exprime : (*) 
Tous les devoirs de la Religion Chrétien- 
ne par rapport à Dieu ne font que ce que 
la lumière naturelle nous enfeigne , à la 
réferve des deux Sacremens , & de la prie- 
Te feil» au nom & par la médiation de Je-. 
fus-Chrift. Il obferve même , avec raifon , 
que ces chofes , qui ne nous engagent qu'au* 
tant qu'elles font poficivement comman- 
dées de Dieu, font de moindre imporran- 
ce, qu'aucun de ces devoirs de Religion 
qui naturellement tendent au bonheur de 
la Société Civile. Car* -dit-il , je me croi$ 
obligé d'agir en confcience, & de rémon- 
trer fincérement aux mères , que c'eft un 
devoir naturel d'avoir foin de leurs enfans; 
or puiftiue cela eft aiofi, nourrir leurs en- 
fans, eft une obligation plus indifpenfable 
qu'aucun précepte poficif qu'il y ait dans 
la Religion , toute révélée qu'elle (oit. De 



(*) ltidf«t< i<s>« 
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plus , comme il reconnoît que toutes les 
Seâes font communément emportées de 
fureur pour les chofes oh il y a le moins 
de fujet, aufli toutes les fois que la croyan- 
ce fondée fur la Révélation , eft accom- 
pagnée d'emportement, il nefe fait point 
lin fcrupule de dire (*;) qu'il vaudroit 
mieux qu'il n'y eût point de Religion ré- 
vélée , mais que la Nature humaine fût 
abandonnée à la conduite de fes propres 
lumières & de fes inclinations beaucoup 
plus modérées ,- plus compatibles , plus 
tendances à la paix & au bonheur de k So- 
ciété, que d'être conduite par une Reli- 
gion qui infpire aux hommes une fureur 
fi barbare. 

Sauf le reïpeâ du aux AflTemblées , Con- 
ciles, Convocations, Synodes de Prêtres 
ou de Presbitériens, fes ennemis lui attri- 
buent ce bon mot: Qu'il n'a jamais fçu que 
les AflTemblées des Prêtres euflent produit 
aucun bien. Mais fes propres paroles tou- 
chant le fécond Concile général de Nicée 
montrent clairement le jugement qu'il fai- 
foit de l'autorité de femblables Corps, (t} 
Si les Athées, dit-il, s'étoient aflemblés 
dans un Concile général , à deflfein de fe ma- 

(*) lhiL ç 

(t) Règle de la Foi pag. 25 1, en Aiïglois, 
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quer de la. Religion» ils nWoienfc pu y mieux 
ïéufHr pto leurs difcours ridicules , que ceux 
qui cômpofoîent celui-là n'ont fait/ Que 
peut-on dire c^ui égale la franchife, le cour- 
tage & la probité qui lui ont fait déclarer 
autre part ,. ( *) que fi tous les grands Ma- 
thématiciens de tous les âges, tel qu'Ar* 
bÀimedes, Euclide /Apollonius /Diophafl* 
te &c. pou voient là trouver enfembledana 
îin Cohcile Général, & qu'ils y déclaraflenc 
de la manière ja plus folemnelte que deux 
fôis'deùr'rië font pas quatre , : mais cinq, & 
tfi^i le donnaient écrit & ligné de leur 
maip; cela ne pourroit le perfùader en au- 
fcùhè manière d'être de leur lêntiment ? 
*' ÈnlSA,' il ne foutienc pas feulement le 
djôit que nous avons de penfer librement , 
itfalS il avoue ehcore Tétonnement ôti il éft 
tterce que tous fôuffrons qu-'on doute de la 
Validité decèdroifc Voici comme H s'en ex- 
frtîtpe j (t^^wfeïnelllèureTàiron eft cour- 
te & imparfaite , mais puisqu'elle n'eft pas 
ftôïlleure, nous devons nous en fervir telle? 
qu'elle etf, & nous tirer d'affaire àvecfbn fis 
éoiiis ;le mieux qu'il èft poffible. Et je me fui» 
fitttrèàt étonné , dit il , comment lesgens^ 
<jnt la patiente d'ééouter leurs Prédicateurs, 

^) Pans fon.vpU de £. Sermons Uc. p. i$ % 
,(1) Sermvu ftèUti *pè$J* **«"• 
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& leurs JdireÛeurs, parle* CQDJrelaJRaifonj 
;nai$ fur-tout de ce qu'ils leur font tant de 
fouiaiflîoBS & ieur jro&pgiienj: tant de refpeft 
parce qp'ils en agirent âia$ avec eux» On 
^imagineroitaiféraeat (Juç c'e^Tàun pauvrç 
jnoyen pour acquérir de. lïtytQHté fur Kef- 
fprit des hommes , mais ï) y a des gens adroits 
& qui ont leurs vues » qui trouvent par expé- 
rience que Pexpédiept eft bon 1 pour fe rçrir 
dre recommandable auprès dé$ îgnorans, d£ 
même que les nourrices ont cautume de 
plaire aux enfiins par leur gr^pd ^ruk & 
leur galimatias^ • -, ;rr; ^ r: , 
Je ne fauroia mieux cernûè.er ce 
Sénateurs de la liberté de peu fer , que pat 
cet excellent homme ; parce gue quieop 
que à, (bu exemple eft amsfeuç.de cQtfpjx- 





tinage , & tant d'autresxaloçiBiç&qm uwt 
d'au tref ondement que le bon. pjilfit^e €£!# 
qui les ont*. pp»r^in0^tÇ;A^ a 6Gpfi^s^ 
cet ufàge* Qn fe me ttramême peu. en peiae 
d'être en réputation à moi^qwe çejçfe fàifc 
auprès deeertamespfrfoflnes^.qui piit à$F4 
de jugement & de probité , pour.eftime.rxe 
vénérable Prélat, dont les ouvrages tendent 
fi fort à rétablir rurage^Wwîfon&àrin* 
fpirer un fincere attaehemeùt à la 
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deux chofes en quoi conÛfte uniquement 
la perfettiori de Pbomme. 

Je pourrais encore citer pour exemples 
Erasme, le Père Paul, Montagne, jofeph 
Scaliger, Descartes, Gaffe ndi, Grotius, 
Hôoker , Chillingworth , Mylord Falkland > 
ftîylord Herbert de Cherbury, Selden, Ha- 
ies, Milton, Wilkins, Marsham, Spencer, 
Whitchcot , Cud worch , More , le Chevalier 
Temple, Samuel Jôhnfbn & Locke. Mais 
je crains déjà d'avoir été trop long; S'ils 
fôntaflez Connus de ceux qui s'appliquent à 
la le&ure des modernes, tant pour leur pé né* 
tration & leur vertu que pour leur liberté de 
pënfer; enfin leut renommée eft dffez gran- 
de pour les avoir fait connoître aux autres. 

J'ajouterai feulement qu*il èffi difficile , 
pour né pas dire impoflible, de nommer un 
homme qurfe foitdïftingué parfonbonfena 
& fa vertu , & qui nous ait laiffé quelque cho- 
fe après lui propre à nous en Yafre porter 
quelque jugement qui ne nous ait donné des 
témoignages dé fa liberté de penfer , en re* 
jettant les opinions communément reçues; 
éii effet, tout boitame de bon fens qui penfe 
uti peu , doit le faire , à moins qu'on ne puifle 
fuppofer que , quand les opinions ont le def- 
fus par un pur hazard fans aucun égard à la 
raifon, la raifonfc le bazard produifent le 
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même effet* D'un auçrecôté , j'ofe avancer 
qu'il eft impoflïble de nommer un ennemi de 
la liberté de penfer, de quelquçrang<5cde 
quelqup diftin&ion que ce foit ± qui n'eût le* 
cerveau un peu bleffé & ne fût fanatique , 
ou qui ne fe foit montré ambitieux, inhu» 
main & plein de vices abominables, enun- 
mot qui n'ait toujours été prêt à tout faire, 
quelque mal que ce fût , fous le fpécieux mo« ", 
tifde la gloire de Dieu, & du bien de l*Egli- 
fe, qui n'ait laifle des marques de fa brutalité, 
enfin qui ne fe foit rendu l'efelaye des Prê-v 
très , des femmes ou de la fortune. 
. Céft ainfi, Monfîeur, que j'ai tâché d'er- 
écuter vos ordres. Je vous laifle à- préfent 
en pleine liberté de difpofer comme il vous 
plaira de ce que j'ai écrit, avec cette réfer* 
ve , quç (x vous l'eftimez digne de la Prefle* 
vous y fupprimiez votre nom & lelaiffiez 
devenir. public fans l'honorer de votre ap* 
probation* Car je crois que d'employer les 
efforts pour fafre le bien , fans s'expofer à 
en recevoir du mal , eft avoir aflez de ver* 
tu , dans un Pays tel que le nôtre , dont le 
Peuple eft, tant en général qu'en particu- 
lier , ignorant , ftupide , fuperftitieux & 
dépourvu de vertu. 

■ : FIN. 
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MÉDECIN ARABE 

A 

Un fameux Professeur 

D £ 

L'Université de Hall en Saxe, 

SUR * 

Les Reproches faits 

A 

MAHOMET 

De son recours aux Armes, 
De la Pluralité' de ses Femmes, 
Ur l Entretien de ses Concubines, 
iiT de i/Ide'k de son Paradis. 

Traduite de V Arabe. 
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LETtRIî 

d'un 

MÉDECIN ARABE 

A un fameux Profeffeur de VUniver* 

fiti de Hall en Saxe, fur les Re* 

proches faits à 

M A H O M E T. 

LA curiofité naturelle que j'ai de m'in- 
ftruire tant des religions & des bel- 
le^ lettres , que des loix & des coutumes 
qui font en ufage chez les Nations qui 
nous font étrangères, m'a porté à quitter 
ma Patrie pour voyager dans toutes les par- 
ties de l'Europe t oh les fciences font cul- 
tivées avec le plus defuccès; oh la poli- 
tique des Cours & la manière de vivre dés 
Peuples fe perfectionnent tous les jours , 
oh les arts , auflî né ce (Ta ires en tems de 
guerre qu'en tems de paix , font portés 
au dernier degré de perfeûion, oh, en un 
mot, on voit fleurira régner une agréable 
diverfité de tout ce qu'il y a de plus cu^ 
rieux, & de plus propre à former un ha- 
.bile homme. 
. J'avois déjà vifité les Univerfités que je 
regardois comme les plus fameufes , oh 
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j'avois pris une connoiflance exa&e de* 
fciences qu'on y enfeigne f j'y avois même 
fait habitude avec ce qu'il y a de plus ha- 
biles gens : lorsque ma bonne étoile me 
conduiGt dans cette ville célèbre, oii vous 
remportez à jufte titre les honneurs du 
Parnaffe fur un grand nombre de Sçavans 
qui font tous leurs efforts pour vous les 
difputer. Que fi je fus trompé dans I r o- 
pinion que j'avois conçue de ce féjour de 
toutes les fciences , ce ne fut qu'en ce que 
je reconnus bientôt qu'il la paflbit de 
beaucoup. En effet» ne fut-ce pas là que 
je trouvai des perfonnes qui joignent à un 
fçavoir que je puis nommer univerfel, les 
manières les plus polies, & à une profon- 
de érudition , une civilité charmante? 

J'efpere que vous mç. ferez cette juftico 
de croire que ce n'eft rien moins qu'un efc 
prit de flatterie qui me fait avouer que je 
ce fuis pas le feul qui ai vu, avec admira- 
tion, le haut rang que vous tenez, & le 
mérite ineftimable qui vous di (lingue fi 
bien dans cette illuftre Académie, puisque 
tout le monde n'a les yeux attachés far 
vous que pour vous admirer. Vous êtes 
le flambeau qui par fa lumière & fa chaleur 
éclaire & anime tout ce corps de Sçavans; 
vous êtes une étoile brillante qui fert de 
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guide aux jeunes amateurs des fciences 
pour les conduire à la perfeftion , après 
laquelle ils afpirent; vous êtes ua oracle 
dont toutes les réponfes fontpleinesd'une 
folide doftrine, & dont toutes les fenten- 
ces font des principes de vérité ,& des pré- 
-cep.tes de vertu. Votre nom furvjvra aux 
ftatues & de marbre & d'airain ; que dis- 
je? fa durée égalera celle de la Nature 
que vous entendez fi bien. Vos écrits 
font du nombre de ces ouvrages confacrcs 
à l'immortalité, &les ineflimablesproduc^ 
rions de vos. veilles font telles, que ni la 
adurée 4 , ni la rage du tems qui dévore tou- 
tes chofes , n'aura aucun pouvoir fur el- 
les, & elles fubfifteroot jusqu'à ce que le 
Monde lui-raêrqe éprouve la terrible ca- 
taftrophe dont un embrafement univerfel 
le menace. 

Mais il faut vous découvrir quel motif 
me porte à vous écrire celle ci, de la fa- 
meufe ville ob je faiYma réfiJence pour le 
.préfent; c'eft , moniteur, un defir auflî 
ardent que fincere de vous porter , par 
voie de perfuafion , à embrafler le parti 
, de la vérité que je profeflb. Ce n'eft pas 
fana raifon que je me promets de réuflir, 
mon efpérance efl: fondée fur les conver- 
fatioos que nous avons eues enfemble , 

Q3 
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tant fur la religion de mon pays , qu'an 
fujet du grand Mahomet qui en eft le fon- 
dateur , lequel Dieu bénifle de fes plus 
précieufes bénédictions* 

Vous m*avou$tes , avec votre candeur 
naturelle , que vous connoiffiez toute la 
fauffeté & des reproches qu'on fait ordi- 
nairement à notre prophète, & des calom- 
nies dont on fe fert pour décrier fa reli- 
gion ; vous reconnûtes & leur futilité, & 
combien elles font mal fondées ; cepen- 
dant il y avoit , fi je m'en fouviens bien f 
certains points qui vous tenoient extrême* 
ment au cœur , & par rapport auxquels 
vous ne pouviez vous guérir des préjugés 
de votre édûâuion. 

Vous ne pouviez approuwr la conduite 
de Mahomet , que vous regardiez comme 
^ un ufurpateur des terres de fes voifins , flfe 

cette manière d'établir fa religion à la poin- 
te de l'épée : cet ufage d'époufer plufieurs 
femmes: celui d'avoir des concubines; 
enfin les promeffes que notre prophète fait 
à fes fe£tateur$ d'un paradis qu'il fait con- 
finer dans toutes fortes de délices, non* 
feulement fpirituels mais même fenfuels, 
étaient quatre points, fur-tout, qui vous, 
jrévoltoient contre notre fainte religion. Ne 
fant'Oe pas, difiez-vous, autant de preuves 
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ipvincibles qui démontrent & la' faufleté 
& l'impureté de Ja religion de Mahomet, 
& n'en peut^on pas conclure que ce Pro- 
phète a été i)g infâme lmpofteur ? 

Je ne puis vous exprimer guçJle^ft ma 
Joie Ravoir affaire à une perfonne de vo- 
tre fincéricé , de votre pénétration & de\ 
votre favoir 3 qui a fondé les fecrets les 
plus cachés de la Nature; .&. qui connaît 
à fonds les loi*<Sç les religions de tous les, 
peuples: car ces fc>eaux endroits , qui font 
le plus grand orHÊfl&çnt de l'tfprit humain $ 
me fon?; efpérer qye. j.e n'aurai quç peu ou 
point de peine à furrnonter vos difficultés f . 
à uéfoudre vqs douces , à répondre à v-os 
obfefiions, à diffiper vos ferï*piiles , & par 
oOoféqueDt r à vous convaincre de la vérité* 
"Premiéecraent, pour ce qui regarde la 
conduite <iU'a.cenu notre Prophète en at- 
taquant fes j voifins; on peut, ce me Sem- 
ble , la juftifitr ; : puifque fon deffein , lors- 
qu'il prit les armes, é:oic feulement de re- 
couvrer le Chérifiax de la ville de la Me- 
que & la charge de Grand Prêtre dé la mos- 
quée de ce lieu ; & c'étoit avec juftice, 
puisque fes ancêtres ayant été pendant 
plufieurs générations , en* poffeffion de ces 
dignités, >elles lui apartenoient de droit 
11 divin & humain. Ce titre , fyr lequel U 

Q4 
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fondôit fes prétentions, n'étôit-il pasàuffi 
jufte que peut être celui d'aucun Prince, 
qui, comme héritier dé fes ancêtres, ré* 
clame les dominations qui lui reviennent: 
par droit d'héritage? Sa conduite at-elle 
donc quelque chofe de fi furprenant & de 
fi extraordinaire, parce que, fe voyant le. 
pouvoir en main , il a ufé de repréfailles 
fur les Princes fes voifins , & fur les au- 
tres , qui , ayant le plus d'autorité , s'é- 
toient oppofés à la vigoureufe réfolutiofl s 
qu'il avoit prife, de rentrer en poffeffion 
de ce qu'il n'avoit perdu , que parce qu'il 
étoit rcflé orphelin ? 

En fécond lieu , ne faut- il pas avouer 
que ceux-là font bien voir que ce n'eft 
que la partialité & la paflîon qui les ani- 
me, qui, d'un côté, exaltent un Alexan- 
dre , un Céfar, un Guillaume le Conqué- 
rant, un Louis le Grand, ou quelqu'autre 
que ce foit, qui ne fe font rendu fameux 
que par leurs ufurpations ou par leurs con- 
quêtes qui ont eu d'heureux fuccèsr &qui,- 
de l'autre, condamnent Mahomet, qui, 
p'ayant commencé qu'avec de très»foibles 
efpérances , & ne fe confiant qu'en fon 
bon droit & en la juftice qu'il avoit de foQ 
côté, a cependant jette les fondemens.de 
trois des plus étendus & des plus florif. 

fans 
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facs Empires qui fubfiftent aujourd'hui 
dans le Monde. 

Mon troifieme moyen de iuftification 
eft, que toute perfonne qui croit qu'il efî 
permis dé fc fervit de la force en matière 
de religion ,' a tort de condamner Maho- 
met, fur ce qtiMI auToit étendu la fienne 
par cette voie-là ; d'autant plus même que 
ncrtre faint Prophète n'a jamais mis pcrfon- 
Jhè à mort purement à caufe de fa religion : 
car il eft certain qu'il fe contentoit d'im* 
pofer un tribut, qui n'étoit pas même ex- 
orbitant, à ceux qui ne vouloient pas cm* 
brafler fa loi : Ec vous m'avouerez qu'il 
•*eft montré en cela infiniment plus hu- 
main , & plus équitable qu'aucune fe&e 
de Chrétiens , qui ne s'eft pas plutôt vue 
dans un état de fplendeur & de puiflance 
Qu'elle a déployé toute fa févérité ; ce 
qu'on appelle appliquer des remèdes falu» 
taires fur ceux qui ont des fencimëns dif- 
férens dés nôtres; quand même ce ne fe- 
roit que parce que leurs habits ont quelque 
chofe de différent des autres. 
' : En effet; n'a-t-on pas vu dans une Egli- 
fe, qui porte les beaux noms d'ôrtodoxe 
& de réformée, n'a-t-on pas vu, dis-je, 
les efprits s'échauffer jufqu'à l'excès , & 
porter même leur zèle jufqu'à la perfécu- 

Qs 
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tkm contre ceux d'un- autre parti? <5c pour- 
roi t> on croire que touKle différend confi- 
iloit à favoir fi leurs Prêtres porteroient 
90e robe où un manteau, & une chemifç 
deflus aufli-bien que deflbus leurs habits? 
Ne fçait-on pas que c'eit , au moins , 
avec autant de chaleur que d'érudition 
que quelques curieux théologiens ont «jgicé 
l'importante queftion , fi le vaiffeau, qui 
s'ouvre ordinairement lors qu'une femme 
met un enfant au monde, s'ouvrit auffi, 
lorsque la Vierge mit au monde fon Fils 
Jefus-Chrift ; ou plutôt, fi U membrane, 
qui eft le figne de la virginité , & qui doit 
abfolument fe rompre dans l'enfantement ^ 
refta dans fon entier. 

Un femblable emportement, pour ne 
rien dire davantage, n'éclata- t-il pas dans 
une affemblée du clergé de la primitive 
Eglife , oii Ton agitoit la queftion fi om 
feroit de la Vierge Marie ou du St.. Efprit 
une troilïeme perfonne de votre Trinité. 
Je pourrois même avancer fans témérité 
qu'il n'y a eu dans l'Eglife chrétienne ni 
perfécutions , ni cotfteftations qui n'aient 
^•eu leur fource ou de quelque difpute de 
* néant ou de quelque vaine imagination^ 
11 eft vrai que vous avez aujourd'hui tout 
fujet de bénir Dieu de ce que cette mé/ 
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thôde d'étendre le règne de l'Evangile, eft 
à préfent tout -à- fait hors d'ufage parmi 
les boni Proteftans ; tous ceux qui con- 
noiffent TEfprit de votre Religion , favent 
combien ileft oppofé à cette conduite: il 
eft néanmoins confiant que plufieurs doc- 
teurs & pères de l'Eglife ont prêché haute- 
ment pour autorifer cette pratique; & ils 
ont été fuivis en cela par quelques moder- 
nes, dont le nombre n'eft pas petit ; je 
veux cependant croire en leur faveur , 
qu'ils n'ont donné dans cette il la fi on que 
par un excès de refpefi pour les noms de 
ces anciens & vénérables pères. 

De tous ces modernes, je ne vous en 
veux* citer qu'un , c'eft le favant & orto- 
doxe Mr. Jurieu , qui eft de votre coin* 
munion , & qui fait la remarque fui van ce, 
en traitant des droits des Souverains, 
jp Quelqu'un peut-il nier > dij>il , que le 

* Paganifme riait été détruit par l'autorité 
n des Empereurs Romains ? Nous pouvons 
¥ mime avancer librement que le Paganifm^ 

* fubfifieroit encore , 6? que les trois quarts> 
p de r Europe feroient reflés Payens fi Con? 
» Jtantin &fes fuccejfeurs rieujfent employé* 
9 leur autorité pour abolir cette religion" Et 
il dit encore en un autre endroir. „ Les 

* Empereurs Chrétiens ont extirpé k Paga» 
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„ ni/me mfaifantjetter par terre fes temples, 
n renverferfes images , défendant le culte des 
„ faux Dieux , établijjant des prédicateur s de 
n rEvangile en la place des faux prophètes , 
» Supprimant leurs livres , £jf donwaflÊ coarx 
^ d ceux qui contenaient une faine doSbrine" 
Le même Mr. Jurieu , en parlant , dans 
fon Apologie pour la Réformation , des hor- 
ribles cruautés des papiftes, femble nous 
juïtifier, en quelque manière , de la per- 
féçution, & de la violence dont on nous 
accufe de nous fervirpour la propogation 
de notre feue. Voici Tes propres ter- 
mes; (* ) „ On peut dire avec vérité qu'il 
9 n'y a point du tout de comparai/on entre la 
„ cruauté des Sarrazins contre les Chrétiens 9 
n Éf cc»e du Papifme contre les vrais fidèles. 
„ En peu d'années de guerres contre les Vau- 
„ dois , ou même dans lesfeuls maffacres de ta 
» St. Barthélémy , on a répandu plus defang , 
n pour caufe de religion , que les Sarrazins 
n n'en ont répandu dans toutes leurs perfécu* 
„ lions contre les Chrétiens. Il eft bon qu'on 
n foit defabufé de ce préjugé^ que le Mabomé» 
n tifme eji une fe£le cruelle , qui s'efi établie 
„ en donnant le choix de la mort ou de l'ab- 
„ juration du Cbrijlianifme : cela n'efi point 9 

(*) Page 114. de la 3111e partie de TEditioMin ix. 
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» & la conduite des Sarrazins a été une de- 
„ bonaireté Èvangelique en amparaifon de 
9 celle du P api/me qui afurpajfé la cruauté 
» des Cannibales. 99 

Faut-il quelque chofe de plus pour con- 
vaincre le monde de la faufleté de ce pré» 
jugé 9 que le Mahométifme eft une fette 
cruelle qui ne s'eft accrue qu'en réduifant 
les hommes à la dure néceflité /ou de choi- 
fir la mort, ou d'abjurer le Chriftianifme ? 
Ne ferois-je pas fondé en raifon , en a» 
vançant que la conduite des Sarrazins à 
donné des preuves d'une douceur Evange- 
lique, en comparaifbn du procédé des Pa» 
piftes , dont la cruauté excède celle des 
Antropophages : (vous pourrez en conclu* 
re en même tems que les hommes n'agif» 
fenc que rarement par principe ; ) car , d'un 
côté , il eft de notoriété publique que les 
M a home tan s tolèrent toute forte de reli- 
gions , quoique leur Alcoran femble les 
encourager à perfécuter ceux qu'ils nom- 
ment infidèles; il eft vrai qu'il peut re- 
cevoir une interprétation plus favorable, 
& notre confiante pratique le prouve fuf- 
fifainment: D'un autre côté, tous les Chré- 
tiens aiment à perfécuter , fur-tout dans 
les lieux , oh la puiflance du Clergé l'em- 
porté fur celle duMagiftrat, & oh leurs 
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décrets font regardés comme facrés 9 Q 
* tomme des oracles infaillibles WJaéanmoins 
leur Evungile leur défend expreffémenc de 
perfécucer en quelque manière que ce foit 
pour les chofes qui regardent la con- 
fcience. 

De cet aveu, que j'ai rapporté du théo» 
logien de Votre communion , & de plu- 
fleurs autres que je pourrois citer , j'etf ti- 
re cette conféquence ; Que la do&rine * 
qui favorife la perfécution, & qui enfei- 
gneaux hommes àfe fervir de l'épée & des 
haches i du feu & des fagots pour la pro- 
pagation de ce qu'ils appellent la Foi de 
totre Mère Ste. Eglife , ne vient pas du 
crû des Mahométans , mais qu'elle doit 
fon origine au zèle indifcret de ces faux 
dévots qui fe difent Chrétiens & ne le 
font pas. 

Je pafle à la pluralité des femmes & à 
la liberté d'entretenir plufieurs concubi- 
nes: deux points qui ont attiré de fi grands 
tepfoches à notre Prophète, & dont vous- 
• même êtes fi fcândalifé ayec tout le mondé 
Chrétien. Quant à moi je ne vois- point 
comment on peut trouver en cela un jufte 
fujet de fcandale ; en effet » la coutume 
de prendre plufieurs femmes f & d'avoir 
en même tems des concubines * n'avoH* 
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elle pas régné de tems immémorial chez 
les Orientaux ? Lamek n'époufa-t-il pas 
deux femmes peu de t?ms après la créa- 
tion du Monde ? c'eft-à-dire dès qu'il y 
eut quelques femmes plus qu'il n'y avoic 
d'hommes; cependant a-t-ilété cenfuré de 
pieu pour une telle conduite , & fi c'eût 
été un crime, ne l'auroit-il pas été même 
très-févérement, pour imprimer de la ter» 
reùr aux autres, & les empêcher de fuivre 
l'exemple criminel de celui qui auroit le 
premier transgreffé la loi, ou en auroit fait 
une nouvelle ? Le patriarche Jacob ne 
prit-il pas eu. mariage les deux fœurs qui 
fUrent l'une & l'autre fes femmes en mê- 
me tems , & il avoit outre cela des concu- 
bines? David , cet homme félon le cœut 
de Dieu, n'eut-il pas environ une douzai* 
ne de femmes fans compter fes concubi- 
nes, & une jeune beauté , qu'il prit dans 
favieillefle? ne peut-on pas dire', fans ou- 
trer la réflexion , qu'il n'avoit ce grand 
nombre de femmes que pour trouver dans 
le changement de quoi fatisfaire & en mê- 
me tems irriter de nouveau fon appétit, 
*6cn'eft-ce pas, fur-tout, l'ufage qu'il pou- 
rvoit faire 1 d'un morceau auflî délicat que! 
la dernière. Et Salomon , le plus fage 
: des mortels , Roi du Peuple chéri , par 
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un ordre exprès de Dieu; Salomon, en un 
mot, infpiré de Dieu pour^ compofer les 
écries qui , auffi-bien que ceux de fon pè- 
re, font aujourd'hui, chez les Juifs, par- 
tie du canon des livres facrés , ce Salomon 
fut* il blâmé d'avoir eu , j'oferois dire , un 
régiment de femmes & de concubines , 
puisque leur nombre montoit jufqu'à mil* 
Je? non : mais il le fut parce qu'il s'étoie 
laiflTé porter par elles à adorer de f auffes 
Divinités; ce qui auroit pu lui arriver de 
même , quand il n'en auroit eu qu'une 
qui eût été idolâtre. 

Toutes ces autorités dé montrent évident 
ment que la Poligamie, & l'entretien des 
concubines, ont été de tout tems des cho- 
ses permifes. Je pourrois encore employer 
un moyen de défenfe , fi je croyois que 
vous lereçufliez , c'eft que notre St. Pro- 
phète avoit une permiflion particulière ^e 
Dieu , de prendre autant de concubines 
qu'il lui plairoit outre toutes fes femmes» 
afin d'engendrer un plus grand nombre de 
jeunes prophètes, & de multiplier fa gé- 
nération, qui devoit fervir à étendre de 

plus en plus fa religion: Car chaque Tribu* 
dans laquelle il choififlbit une iFemme, eim- 
braflbit aufii-tôt fa loi. 
Nous fommes parvenus au dernier point 

qui 
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qyï cqnceme les plaides qu'il promet , dans 
fon paradis , à ceux qui recevront fa loi , 
& qyi conformeront leur vie aux précep- 
tes qu'elle renferme. Ces plaifirs , Mon* 
£eur , n'auront rien pour vous ni de fi dé- 
raifonnable ni de fi abfurde , qu'on fe 
J'imagine d'ordinaire parmi vous autres, fi 
vous réfléchiflez que nos corps prendront 
à la réfuredtion une forme il parfaite , qu'el* 
le furpafiera tout ce que nous pouvons 
concevoir ; les Chrétiens tombent d'ac- 
cord avec nous de ce fyftême, & que nos 
fens deviendront d'une aûivité & d'une 
vigueur fi extraordinaire , qu'ils feront ca- 
pables des plaifirs les plus grands, chacua 
félon la différence de leurs objets. En ef- 
fet, fi l'on ôte à ces facultés leur propre 
exercice , fi on les prive des objets pro- ^ 
près à leur plaire & à les fatisfaire, n'eft- 
ce pas fuppofer qu'elles ont été données 
non -feulement inutilement, mais encore 
pour nous faire de la peine & nous expo* 
fer à un fupplice continuel. Car enfin en 
fuppofant que l'ouïe, le goût, l'odorat, 
le toucher, & la vue nous feront rendus, 
comme il faut nécelîairement que cela ar- 
rive pour rendre nos corps parfaits , je ne 
vois pas fur quel fondement on va s'imagi- 
ner , que ces fens n'auront point d'objets 
Tm. I. R 
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fur lefquels ils puifîent s'exercer » pont 
goûter tout le plaifir qui pourroic leur en 
revenir. Y-a-t-il donc de la honte > du 
crime , de la baffeffe dans la jouiffance de 
tels plaifirs ? Et le Tout-puiflant ne prit- 
il pas foin que les deux plus parfaites 
créatures , qui aient jamais été au monde » 
ne fuflenc pas privées de ce graud avança* 
ge dans leur état même d'innocence. En 
effet, lorsqu'il créa Adam & Eve, il le» 
plaça dans un jardin oh toute forte de fruits 
agréables & délicieux abondoient , les eaux 
pures & claires de plufieurs rivières , qui 
traverfoient ce lieu délicieux , coûtaient 
autant pour étancher leur foif que pour ra* 
fraîchir les plantes & les arbres: Et s'ils 
portèrent leur defir fur quelque liqueur 
plus agréable , doutez-vous qu'il leur aie 
manqué de quoi en compofer? Leur Créa* 
teur fçavoit qu'ils ne pouvoient fubfifter 
fans le fecours du boire & du manger , 
àinfi (a main bien-faifante & libérale leur 
fournit l'un & l'autre abondamment. Nous 
n'avons aucune raifon de nous imaginer 
qu'ils ont été privés , dans cee état bien- 
heureux , du plus charmant de tous les 
plaifirs, en un mot, de celui dont le but 
eft la multiplication du genre humain, car 
pour quelle autre raifon la femme aurpic» 
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« chè'été donnée à Thomme ? Enfin fans ce- 

ri la n'auroietit-ils pas été privés l'un & Tau* 

i ! fre de tout ce qui pèuc flatter les fens le 

; plus agréablement , le plus délicatement , 

i le plus délicieufement ; j'ajouterai encore 

|H que fans cela le Monde feroit refté dépour* 

|t vu dTiabicans. Je tire une dernière preu» 

ve de vos livres Divins , qui vous difenù 

i que les anges dans le Ciel mangent auflï 

A bien que les hommes, puisque la manne, 

il que Je Tout-puiflTant et tomber dans le 

défert en faveur des Juifs, qui y étoient 

1 érràns, y eft appellée la nourriture desan- 
$ ges. Toutes ces raifons , qui font aufli 
t claires que le jour même , doivent nous 
j cdhvaincre qu'il n'y a rien de bas ni de 

Criminel dans l'adtion de boire & de man* 
] get, non plus que dans celle de multiplier 
notre efpece , dans Fétat môme le plus 
parfait qu'on puifle s'imaginer; * 
"Ajoutons k tout cela la confidéradon 
de là manière dont nos corps font com« 
pofés, & nous trouverons qu'il eft impos» 
ÂMe qu'ils puiflent fubfifter fans nourritu- 
re, out pour mieux dire, fans de nou* 
I veaux alîmens qui remplacent continuel- 
lement ceux que la chaleur naturelle dé- 
truit. ' En effet les parties folides & oui- 

K2 
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des de tout corps animé * qui agiffentré- 
ciproquemenc l'une fur l'autre , en font 
toute la compoûtion : de forte que le cœur 
ni les artères ne fauroient avoir aucun 
mouvement fans le fecours du fang & des 
efprits animaux qui s'y déchargent; & ré- 
ciproquement le fang ne peut fe rendre 
au cœur , à moins qu'il ne foit pouffé & 
aidé par le mouvement que le cœur mô- 
me & les artères lui communiquent. Lors» 
que ces parties , tant fluides que fol ides, re£ 
tent en repos , & perdent leur mouve- 
ment, les fluides croupiflent & caufent la 
mort. Mais fi elles font bien leurs fonc- 
tions, en quoi confifte la vie, les mufcle» 
faifant couler les humeurs , par leur bat* 
te ment , dans leurs vaifleaux , leur ren- 
dant le mouvement qu'elles en ont reçu * 
il fe fait alors une confomption des ali- 
mens, dont les parties nutritives s'atta- 
chent à ces v&iiïeaux qui les contiennent^ 
& le rette , qui en cft féparé , ou fe tour- 
ne en excrémens , ou fe diffipe par la tran- 
fpiration qui s'en fait , au travers des ta- 
teftins , du nez & de la bouche ; & la 
quantité de ce qui fe tranfpire, je fuppo- 
fe dans un air comme celui d'Italie , * 
dans un corps bien fain & bien vigoa- 
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f teùx 9 eft eftimée la cinquiemeTJartie de 

f tous les alimens qui ont été pris ; félon 

la plus exaûe fupputation, qu'en a faite 

i le fçavanc Sanûorius , dans Ton ouvrage 

j de Medicinâ Staticâ, 

De plus fi la nourriture n'eft pas con- 
tinuellement entretenue & recouvellée; 

1 les humeurs Vaîgriffant i & devenant pic- 

quantes > minent- &" mangent lesfoiides, 
dobt elles défont tout le tiflu, qui lioit 
leurs parties ; ce qui enfin détruit toute 
l'économie du corps* Rieô donc ne peut 
empêcher que ces bienheureux & ce le (les 
corps, dont la vife cônfrfte dans le mou- 
. vement réciproque que les folides & les 
«fluides s'impriment l'un à* Faâtre , n'é- 
prouvent les iMriiës effets dont nous 

, Venons de faire ihention. Nous fommes 

donc obligés d'avouer que les alimens 
leur font abfolûnient néceflaires ; mais 
quels alimens ?' fera -ce quelque chofe 
de femblable au neéhr ou à Vambroifie 
des Dieux ? ftrar- ce la manne -, qui eft 
le manger des anges , ou feulement les 
. fruits des arbres du Paradis ? c'eft ce 
que je n'oferôis déterminer , parce que 
notre loi & les interprétations de nos 
dofteurs ne defeendeut pas jufqu'à i*ex> 

R3 
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amenr , -encore moins jufqù'à la décifion 
de cette particularité;, li importe même 
très peu de (avoir de quelle efpece fe- 
ront ces rfitaens , puisqu'il eft très-cer* 
tain qu'ils feront de celle, qui convien- 
dra le mieuie à leur état & à leur con- 
ftitution , &: qui pourra le plus . contri - 
buer à former la plus exquife de tou- 
tes les nourritures , <5c 2k le plonger dans 
le plus, délicieux de tous les plaifirs. 

Je finis. par ce point de do&rine qui 
a le plus choqué les ennemis de notre 
loi , & qu'on croit fuffifajat pour anéan- 
tir toute fon autorité ;; vous concevez 
bien que c'eft du paradis des fidèles 
Mufulmans dont ]e vieux parler, de ce 
Paradis qui fera rempli d'un nombre 
infini des plus belles perfonnes du beau 
fexe v avec lefquelles les véritables fidè- 
les prendront d'agréables ébats pendant 
toute, l'éternité. C'eft cette même doc-* 
trine qui nous a gagné toute feule plus 
de profélytes que toutes l^$ autres de 
TAlcoran ; doftrine , à la vérité, fi re- 
venante à l'inclination naturelle du gen- 
re-humain qu'il étoit prefque iinpoffible 
qu'elle ne fût bien reçue de tout le mon* 
de e^ général , Se particulièrement des 
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gens -de -guerre, dont Pefprit eft ordi- 
nairement tourné k la galanterie , & qui 
ne peuvent fouhaiter une récompenfe 
plus à leur gré, après les périls & les 
fatigues qu'ils ont coûtuipe d'effuyer, 
que les doux & raviflans embraflemens 
d'une beauté angélique. 

Il n'eft ad pouvoir d'aucun mortel d'ê* 
tre infenfible à la charmante idée de 
ces beautés parfaites, dont une feule ra- 
viroit tous les hommes , qui ne pour» 
roient concevoir , fans en mourir , touç 
l'amour qu'elle leur infpireroit s'ils a voient 
le bonheur qu'elle parût ici bas fur . la 
terre: C'eft ainfi que s'en eft exprimé 
lkrimab au fujet de celle qu'il vie , ou 
plutôt, qu'il crut voir le regardant & 
lui fouriant dans le moment qu'il écoit 
au fort du combat ; ce qui lui infpira 
tant de courage & de réfolucion qu'il ft 
jetta à corps perdu dans les rangs le$ 
plus épais de T Armée ennemie, pour h&* 
ter fa mort , tant il auroit ardemment 
fouhaité de la pofléder dès ce même mo* 
ment. 

Dites moi, je vous prie, Monfieur» 
y a-t-il en cela quelque chofe qui doive 
vous patoître fi monftrueux & û ridiçu*, 

; R 4 / 
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le , & qui puifle fi fort vous choquer , 
que vous foyez obligé de tejetter pour 
cela feul , tout le fyftême de notre re- 
ligion ? Je ne vous crois pas capable 
d'accorder aux préjugés autant que ceux 
qui ne peuvent, ou plutôt qui ne veu- 
lent pas fe faire une idée de cet adfce 
qui contribue à la propagation do gen- 
re-humain, (ans y faire «entrer la vio- 
lente pafliou & la fureur de l'amour, 
qu'ils croyent toujours accompagnée, par* 
tout où il fe trouve 9 d'une impureté 
& d'une volupté qui n'a rien que de 
brutal , & qui ne foit ordinaire aux bê- 
tes. Si cependant vous êtes fournis à 
vos préjugés fur cette matière , jufqu'à 
ce pouvoir vous empêcher de croire qu'il 
y a dans cet aimable commerce avec le 
beau fexe quelque chofe de trop grof- 
fier, .& de trop indécent pour un état 
fi parfait, j'efpere re&ifier votre juge- 
ment par deux ou trois demandes que 
tous pourrez réfoudre vous-même à vo- 
tre loifir. 

Je vous demande donc fi vous croyez 
qu'Adam connut fa femme , dans l'é- 
tac d'innocence ; fi cela eft , fuppofons 
qu'il eut continué dans cet heureux état : 

or 
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or s'il y a quelque cbofe de honteux ou 

® de criminel , qui foit irréparablement 

attaché à cette a&ion , il auroit donc 

fallu que "la propagation du genre - hu- . 

main n'eût pu fe faire dans l'état le plus 

* parfait , fans turpitude & fans péché ; 
® Il s'en fuivra auffi que c'eft un crime 
' à un homme de connoître fa propre fem- 

* me, ce que tout le monde regarde non- 
'* feulement comme -une chofe permife, 
t jnais môme comme un devoir. Par la 
' même raifon encore , on ne devroic 

* point penfer, contre l'ordonnance mê« 
k me de Dieu , à multiplier la race des 

hommes , & de cette manière , l'efpe* 

I ce humaine prendroit bientôt fin , & la 

v terre refteroit fans habitant II n'y a 

1 point d'homme raifonnable qui ne voye 

ï évidemment la néceflité de toutes ces 

çonféquences effro; ables » & tonféquem- 
i ment l'abfurdité du principe. Mais il 
f vous confeflez qu'il n'y a rien de mau* 
j vais dans l'aâe de la propagation , pour* 
r quoi faites «vous tant de bruit & vous 

récriez - vous fi fort contre une chofe 
t qui eft de foi parfaitement innocente? 
\ pourquoi concevez -vous tant d'horreur 

1 <t d'indignation à fa feule penfée? & 

t 
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pourquoi vouloir qu'un divertiflemene in- 
nocent accompagné d'un plaifir ibfioi % 
foie indigne d'un lieu qui n'eft le fé- 
jour que de l'innocence & de la béati- 
tude. 

C'eft l'opinion de l'illuminée dévote » 
(*) Mademoifelle Bourignon > qu'il fe 
fera une éternelle multiplication du gen* 
rc • humain dans les Cieux : & fon la- 
vant & pieux apologifte ne croit pas 
feulement la même chofe » mais il ajou- 
te que les bienheureux anges font con- 
tinuellement occupés à multiplier leur 
efpece, & qu'ils feront la même chofe 
dans toute l'éternité. Il eft vrai que 
l'un & l'autre différent de nous» dan* 
la manière que cette multiplication fe 
fera ; car ils s'imaginent que ce doit être 
par un pur a&e de l'amour de Dieu , fans 
aucun mélange de fexe; pure imagination 5 
& dont nous ne pouvons nous former 
aucune idée 1 au lieu que nous la faifons 
confifter dans l'union des deux fexes, ce 
qui étant plus conforme à Tordre des 
chofes & à la conflitution des fujets t il 
s'y a perfonne qui ne puifle le compren- 
ez) Voïez le Di&: de Bayle Ait; fjfdam pag:tfr. 
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Ctre. Rf eti ne peut rehauffcr d'avantage 
les idées que nous avons de la grandeur 
& de la bonté de Dieu , que ce fênti- 
tnent de la multiplication éternelle de 
Créature* faifonnables , & de penfer à 
cet accroifTement qui fe fera de fa cèles* 
te famille, qui fe multipliera jufqu'à Tin- 
fini j par la génération de nouveaux ha- 
bitans qui naîtront à tous moraens & 
fans nombre les uns des autres, pour par* 
ticiper à une félicité qui furpaflfe notre 
imagination , & être occupés à fervir & 
prier leur Créateur fans cefle & à ja- 
mais. 

Après tout , le deflein de notre «H- 
gion n'a jamais été d'exclure de notre 
Paradis les joies de Pâme , qui certaine* 
ment furpafleront de beaucoup les plai- 
firs du corps: nous fommes fi éloignés 
de cette penfée , que nous croyons que 
ces plaifirs fpirituels feront ce qu'il y au* 
ra de plus excellent & de plus épuré dans 
le bonheur de notre Paradis. Tout ce 
que nous prétendons , c'eft que notre Créa- 
teur infiniment fage & infiniment bon , 
conformera les délices dont nous y joui- 
rons , à la manière dont il nous a corn- 
pofé , & qu'il nous donnera fujet de re- 
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doubler nos louanges pour nous avoir mît 
dans la jouiflance de cous les plaitirs donc 
& notre ame & notre corps étoient capa- 
bles, vous faites excluûon des derniers 
fans être fondé ni fur la raifon ni même 
fur vos écritures , qui ne déterminent rien 
en particulier fur la forme de la béatitude 
dont vous jouirez dans les Cieux. 

Puiflîez-vous vivre longtems comblé de 
joie , de fatisfaûion & de bonheur en ce 
monde , jufques à ce que vous poffédiez 
une félicité éternelle dans votre* célefte 
paradis l ' 



Jk Paris ce 



Fin du Tûriu Prtmiir. 
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